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HISTOIRE 

MODERNE. 


HISTOIRE DE FRANCE. 



Richard, va s’éloignant de la Pales- 
tine, brûlait de se venger de Philippe, qui 
venait d’enlever à son allié Baudouin V 
Je comté d’Artois, et dont l’ambition me- 
naçait même le trône d’Angleterre; mais 
son imprévoyante ardeur le précipita dans 
un péril nouveau , funeste résultat de son - 
indomptable orgueil : il traversait sans . 
méfiance les domaines de Léopold , duc 
D’Autriche , oubliant que ce duc avait été 
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contraint de se contenter d’une dot en ar- 
gent : les noces se célébrèrent dans la ville 
d’Amiens. 

Le jour même , dit l’historien Guil- 
laume l’Armorique, où cette princesse fut 
bénie et couronnée , on jeta probablement 
sur elle un sort et des maléfices , qui dé- 
truisirent soudainement l’afTection de son 
époux, etlefirent renoncer à son lit. Peu de 
temps après , sous prétexte de parenté , ' 
on prononça leur séparation. Cependant 
elle ne sortit point de France , et reçut du 
trésor une pension alimentaire. 

On ne croit plus aux maléfices, et sans 
doute quelque défaut secret inspira au roi 
cettê inexplicable et subite répugnance 
pour une femme que tous les écrivains du 
temps représentent comme belle et ver- 
tueuse. 

Philippe , cberchâht" alors d’autres 
moyens de succès , offrit au prince Jean , 
frère de Richard ,' de lui donner en ma- 
riage la princesse Alix , et de l’aider à 
s’emparer du trôné d J AngIeterre, pourvu 
qu’il lui restituât Gisors , le Vexin, Tours 
et toute la Normandie, à l’exception do 
Rouen et de son territoire. 
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Jean, que l'on nommaft Sans-Terre et 
qui Toulait en acquérir , conclut ce traité, 
après avoir obtenu la promesse de la 
cession d’une partie du Hainault. Cette 
convention étant signée , Jean rendit 
hommage au roi de France pour tous les 
domaines qu’il possédait daos ce royaume; 
ayant ensuite rassemblé des troupes , il 
s’embarqua pour l’Angleterre; mais la ma- 
jorité des barons anglais refusa de le 
reconnaître pour roi , et ses succès sè 
bornèrent i là conquête de quelques châ- 
teaux. 

» , 

• Pendant ce temps Philippe, se croyant 
encore obligé comme tous les ambitieux de 
suivre quelques-unes des formes de Injus- 
tice et de la politique au moment où il les 
violait, écrivit à Richard qu’il ne le recon- 
naissait plus pour vassal , et il somma le 
sénéchal de Normandie de lui rendre la 
princesse Alix, injustement retenue dans 
le château de Rouen ; il exigeait de plus 
qu’on restituât surrlc^champ à la France 
toutes les forteresses de la Normandie* 
Les infortunés et la cgptiyité de Richard 
faisaient oublier ses viqes; on ne serappe? 
lait que son courage; fussi dans son mal- 
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heur il trouva des sujets et des amis 
fidèles. 

Le sénéchal résista au monarque fran- 
çais ; les domaines anglais au delà de la 
Loire, attaqués par les partisans du roi de 
France, furent vaillamment défendus par 
le roi de Navarre Sanche VI , son beau- 
père. 

Philippe ,• à la tête d’une nombreuse 
armée, étant entré en Normandie, se ren- 
dit rapidement maître de Gisors, d’Eu, 
de NeufohSlel, et assiégea Rouen ; mais 
le comte de Leicester se jeta dans cette 
place , et força le roi de lever le siège.* 

Philippe, en se retirant, prit les châ- 
teaux de Pacy et d’Ivri. Cependant comme 
il avait rencontré dans ses efforts contre 
son rival captif une résistance qu’il était 
loin de prévoir, il # accorda une trêve 
aux%iinistres anglais. Ces ministres lui 
donnèrent en garantie quatre châteaux. 
Ce prince cédait alors moins aux armes 
de ses ennemis qu’aux intrigues de la 
politique et aux orages que' l'infatigable 
activité de la reine-mère Éléonore, tou- 
jours ennemie de la France , cherchait à 
exciter contre lui. 
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Cette reine, de concert arec les évêques 
de Normandie , porta de vives plaintes au 
pape Célestin III, contre la violation des 
sermens du roi de France et contre la 
tyrannie violente *de l’empereur d’Alle- 
magne. 

Le Saint-Siège ne pouvait être indiffé-' 
rent à l’infraction de la paix que les princes 
chrétiens avaient juré de maintenir fidèle- 
ment entre eux jusqu’à la fin de la guerre 
sainte. La trêve conclue par PhUippe fut 
donc un effet de sa déférence pour le pape. 

L’empereur se montra d’abord plus ré- 
calcitrant aux sollicitations des deux pré- 
lats chargés de réclamer la liberté du 
monarque anglais. Henri cherchait à colo- 
rer son injustice en accusant Richard d’a-< 
voir trahi la cause chrétienne en Asie. 

Cependant Romeinsistait. De so%côté 
Richard offrait cent mille marcs dMrgent 
pour sa rançon; la haine, la crainte et la - 
cupidité prolongeaient l’indécision de 
l’empereur , qui était vivement pressé par 
le roi Philippe et par le prince Jean de 
garder avec soin un captif si redoutable. 
Enfin le pape , excité par l’ardente Eléo- 
nore, lança les, foudres de l’Église contre 
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l’empereur et contre Léopold d’Autriche ♦ 
pour avoir violé les droits du trône et la 
paix de Dieu. 

A la même époque, Albert, élu évêque 
de Liège , malgré les efforts de Henri, pé- 
rit sous le poignard de quelques assassins. 
Les meurtriers , arrêtés, furent reconnus 
pour commissaires de l’empereur. Dès 
qu’ils eurent découvert le secret de leur 
infâme mission , les archevêques de Colo- 
gne, de Mayence, ainsi qu’un grand nom- 
bre de seigneurs allemands, appuyèrent 
de leurs armes l’indignation universelle 
et firent éclater contre l’empereur un sou- 
• lèvement général. 

Dans ce péril Henri implora le secours de 
Philippe-Auguste. Le roi de France exigeait 
préalablement que Ife roi d’Angleterre fût 
remis entre ses mains. 

On convint à cet effet d’une confé- 
rence qui devait avoir lieu à Vaucouleurs; 
mais les princes et les seigneurs allemands 
s y opposèrent , et l’empereur, vaincu par 
les efforts, réunis de ses vassaux , fut con- 
traint de capituler avec s'on captif! 

On décida que Richard recouvrerait la 
liberté à condition qu’Isaac Comnène , 
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roi de Chypre , neveu du duc d’Autriche, 
remonterait sur le trône, que le roi de Sicile 
rendrait la Pouille à Constance, que le duc 
de Bretagne épouserait la sœur d’Arthur, et 
que Richard paierait pour sa rançon cent 
mille marcs d’argent, qui seraient parta- 
gés entre Léopold et l’empereur Henri. 

Ce traité fut signé , et pourtant Richard 
restait encore dans sa prison , parce que 
l’argent promis n’arrivait pas ; les efforts 
de Philippe prolongeaient sa captivité. Le 
chancelier d’Angleterre vint à Paris , et ) 
parvint à obtenir de Philippe qu’il ne 
s’opposerait plus i\ la délivrance du mo- 
narque anglais. Celui-ci céda au roi de 
France toutes les places conquises par 
lui , promit de lui pay^er vingt mille marcs 
d’argent , jura de lui rendre hommage et 
lui donna en garantie Loches , Châtillon- 
sur-Indrc et Arcy-sur-Aube. On com- 
prit dans ce traité le prince Jean et les 
seigneurs de son parti , auxquels on ac- 
corda une entière amnistie. 

Dès que le roi avait été informé de la 
conclusion du premier traité signé en Alle- 
magne, il avait écrit au prince Jean-sans- 
Terre ce peu de mots aussi expressifs que 
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laconiques : « Prenez garde à vous, le dia- 
ble est déchaîné. -> En le9 recevant, Jean, 
plus complètement vaincu qu’il ne l’eût 
été par dix combats, était précipitamment 
revenu en France. Aucun prétexte nepou- 
vait plus retarder l’exécution des traités: 

Eléonore, mère du roi Richard, courut 
en Allemagne et reçut dans ses bras ce fils 
qui crut avec raison lui devoir deux fois la 
vie. L’archevêque de Rouen et l’évêque de 
Bath restèrent en otage chez l’empereur 
jusqu’au paiement de la rançon con- 
venue. 

Richard , rendu à la gloire et à la li- 
berté, revit * les bords de la Tamise, après 
14 mois de captivité. 

* * On aurait cru qu 'après tant de fatigues 
il voudrait jouir de quelque repos, que 
Philippe , avant de reprendre les armes , 
attendrait une nouvelle agression de son 
rival. Mais dans ce temps qu’on appelle 
héroïque , les passions n’avaient point 
de frein; l’honneur ne consistait que 
<tdans la bravoure ; aucun traité n’était 
sincère, aucun serment n’était sacré , èt 
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tous ces preux si Tantes se manquaient 
de foi sans scrupule. 

Le roi de France reçut des lettres signées 
de l’empereur et des princes de la Germa- 
nie dans lesquelles ils lui enjoignaient de 
rendre à Richard toutes les villes prises sur. 
lui pendant son absence sous peine de s’at- 
tirer le poids de leurs armes. Il sut aussi 
que ces menaces étaient le résultat d’un 
traité récemment conclu entre Richard, 
l’-empereur, les archevêques de Cologne, 
de Mayence , l’évêqne de Liège , le duc 
d’Autriche, le marquis de Montferrat, les 
ducs dé Neubourg et de Souabe', et les 
comtes palatins du Rhin , de Hainaut et 
de Hollande. 

Philippe résolutde prévenirses ennemis 
par une prompte attaque ; rassemblant ses 
troupes et bravant les rigueurs de l’hi- 
ver , il entra en Normandie , s’empara 
de Neubourg, du Vaudreuil et de la ville 
d’Évreux , 'qu’il donna au prince Jean 
d’Angleterre. 

Ce lâche et perfide prince paya ce 
bienfait par une noire ingratitude; dé- 
pouillé de tousses domaines par les décrets 
d’une assemblée d’évêques et de barons 
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anglais, il prit le parti de se réconcilier 
avec son frère, en trahissant le roi qui le 
protégeait. 

* Richard venait de débarquer en Nor- 
mandie, et s’était avancé jusqu’à L’Aigle : 
une garnison française occupait le château 
d’Evrcux. Jean-sans-Terre invite à dîner 
trois cents officiers de cette garnison, les 
accueille avec une feinte cordialité, et, lors- 
qu’ils sont à table , il les l'ait massacrer. 
Pour prix de ce crime Richard lui rendit 
‘son amitié. 

Philippe, informé de ce désastre , 
quitte brusquement son armée à la tête 
de laquelle il assiégeait Verneuil, court 
rapidement avec une troupe d’élite, entre 
à l’improviste dans Evreux, passe au fil de 
l’épée les anglais qui s’y trouvent , et ré- 
duit la ville en cendres. 

Tandis qu’il exerçait. cette juste 4nais 
terrible vengeance, une terreur panique se 
répandit dans son armée ; consternée de 
son absence, elle abandonna se^ lignes , 
ses munitions, ses Machines, ses bagages , 
et prit la fuite. Richard, la poursuivant, 
eu fit un grand carnage , et resta ainsi 
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maître de Verneuil , qu’il était au mo- 
ment de perdre. 

L’ambition des deuxprinces etles discor- 
des de quelques seigneurs couvraient alors 
de sang et de ruine&les plu^ belles contrées 
de laFrance.Ces guerres perpétuelles, ces 
nombreux combats n’offrent à l’histoire que 
d’horribles et de monotones tableaux. Au- 
cun intérêt national, aucune noble passion 
ne peut animer les scènes de ces drames 
cruels , sans liaison, sans plan, où l’on ne 
peut admirer qu’un courage opiniâtre ,* 
souillé par les mœurs les plus grossières. 
Passons donc rapidement sur ces faits 
d’armes qui attristent l’âme, en ne laissant 
dans la mémoire que des traces légères 
quoiqu’ensanglantées. , 

On ne peut compter , dans l’histoire de 
la féodalité , que les larmes , les malheurs 
des peuples; on n’y entend que le bruit de 
leurs chaînes; l’intérêt public était dans 
ces temps barbares un mot vide de sens; 
on ne connaissait que des intérêts privés; 
la seigneurie était t<?bt* la royauté peu 
de chose , la nation et la patrie rien. 

Philippe, ralliant. ses troupes, marche . - 
sur Montmirail pour en faire lever le 
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siège ; mais les partisans du prince Jean 
s’étaient emparés de cette place , et l’a- 
vaient rasée. Leroi, pour se dédommager 
de cette perte , franchit la Loire et prit 
Loches d’assaut; de là, revenant en Nor- 
mandie, il surprit le fort de Fontaine. Lei- 
cester, sorti de Rouen pour lui dresser 
une embuscade , tomba lui-même dans le 
piège qu.’il tendait; le seigneur de Mailly 
le désarçonna et le fit prisonnier. 

Las de combattre sans succès décisif, 
les deux rois parurent désirer la. paix: on 
tint une conférence au Vaudreuil ; mais 
les négociateurs ne purents’entendre.Phi- - 
lippe voulait que la paix fût générale, Ri- 
chard prétendait qu’on n’avait pas le droit «■ 
d’empêcher les seigneurs de continuer à se 
battre entr’eux. Les hostilités recommen- 
cèrent , et les deux armées royales se trou- 
vèrent en préseuce près de Vendôme. ♦' 

Philippe , inférieur en nombre et crai- 
gnant de compromettre sa couronne par 
vype bataille , se retira ; l’impétueux Ri- 
chard, profitant de ce mouvement, tomba 
sur son arrière-garde, la défit, s’empara des 
bagages du roi de France, de sa caisse, de 
son sceau, et des archives royales, qni> 
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conformément à l’usage étrange de ce 
temps, suivaient toujours l’armée ; ainsi 
furent perdus ces précieux registres , que 
l’Angleterre ne voulut jamais nous rendre. 

Philippe chargea un nommé Gautier de 
chercher partout des copies de ces actes ; 
élïes ne réparèrent qu’imparfaitement la 
perte d’une si précieuse collection. De- 
puis cette époque le trésor des Chartres fut 
gardé à Paris. Oii le déposa d’abord au 
Temple, et dans la suite au palais. 

Philippe, plus animé que découragé par 
cet échec, ne tarda pas à s’en venger ; il 
surprit l’armée anglaise qui assiégeait le 
Vaudreuil, et la tailla en pièce. 

Bientôt après le légat du pape et l’abbé 
de Citeatix , à force de sollicitations , per- 
suadèrent aux deux pois de laisser quel- 
que repos à leurs peuples; et, par l’entre- 
rftise de ces deux prélats, on conclut une 
trêve d’un an , pendant laquelle chacun 
des deux monarques devait garder les 
places qu’iF occupait ; ils promirent augi 
de choisir des arbitres pour juger leurs 
différends. 

Souvent on avait entendu dire à Philippe 
que rabaissement du trône et de la France 
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ne devait être attribué qu’àl.’imprévoyance 
des rois ses prédécesseurs , qui n’avaient 
jamais su se former un trésor pour soudoyer 
des troupes et pour se défendre dan» les 
temps dé crise. Frappé de cette idée , il 
rançonna les Juifs , imposa de fortes taxes 
sur ses domaines , réforma ses dépenses , 
etvit son économie taxée d avarice, quoi- 
qu’il n’cmployAt les richesses qu’il amassait 
qu’à fortifier les placés, A les approvision- 
ner, à lever des troupes, à embellir la capi- 
tale et à la remplir de monumens utiles. 

On ne lui laissa pas long-temps lé loi- 
sir de se livrer aux travaux de l’adminis- 
tration. Pour se maintenir alors sur le 
trône, les princes étaient contraints d ha- 
biter plus souvent leurs camps que leur 
palais ; quelques mois s’étaient a peine 
écoulés quand la trêve fut rompue. 

Tancrède était mort ; l’empereur Henri, 
après avoir conquis rapidement la Pouille, 
la Calabre et la Sicile , conçut le projet et 
l’espoir de rendre à son sceptre la puissance 
et l’éclat de celui de Charlemagne. Déjà Ri- 
chard, pour racheter sa liberté, lui avait j ui é 
fidélité et obéissance. Ainsi, souverain en 
Italie, en Allemagne,ct suzerain du royaume 
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• d’Angleterre, il ne lui restait plu s qu’à sou- 
mettre la France. Dans ce dessein il envoya 
une couronne d’or à Richard pour le pres- 
ser de recommencer la guerre et de re- 
couvrer ses places perdues , tandis que lui 
Henri marcherait contre Philippe pour le 
féduire à ne gouverner la France que 
comme un fief de l’empire. 

Iqformé des projets de cette ligue, Phi- 
lippe la prévint, reprit les armes, et rasa 
toutes les forteresses que la trêve avait 
laissées entre ses mains. 

Les deux rois de France et d’Angleterre, 
autrefois rivaux de gloire , avaient changé 
leurémulationenhaineimplaçable. Lanou- 
velle guerre -qui éclata entre eux ne porta 
que trop l’empreinte cruelle de cette pas- 
sion violente. Ce fut alors, comme on le 
voit toujours, sur les peuples infortunés 
qu’ils exercèrent leur furie. 

Richard surtout, qui ne se laissait rete- 
nir par aucun frein dq religion ou d’huma- 
nité, porta dans , toutes les provinces de 
la France où ses armées parurent, le fer, 
la flamme et la dévastation* Loin d’être 
satisfait par la destruction des guerriers 
qu’il combattait, il se faisait un jeu cruel 


d’incendier les villages, de renverser les 
murs , d’abattre les arbres et d’arracher les 
vignes. 

Les représailles de Philippe sur les pos-* 
sessions de l’Angleterre en France ne fu- 
rent pas moins horribles. On eût dit que les 
deux armées et leurs chefs avaient juré de 
•s’exterminer; mais , par un contraste bi- 
zarre, l’esprit des princes alors était tout 
à la fois inconstant et féroce. L’incident 
le plus léger enflammait leur courroux 
belliqueux, ou l’upaisait avec une égale 
promptitude. 

• Au moment où Philippe et Richard se 
montraient le plus acharnés l’un contre 
l’autre, ils apprennent que le roi de Cas- 
tille a été vaincu et ifiis en fuite par les 
Sarrasins. A cette nouvelle, les sentimens 
religieux suspendentet remplacent la haine 
politique. Les deux rois se rapprochent , 
négocient et conviennent d’un traité de 
paix par lequel ils se promettent des sacri- 
fices mutuels. Ce fut même alors que la 
princesse Alix fut rendue au roi de France. 
Cette princesse, qui avait été la cause ou 
le prétexte de tant de querelles scanda- 
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Ieuses*, épousa peu de temps après le 
comte de Ponthîeu. 

La France et l’Angleterre voulaient , 
èspéraient la paix; mais Richard ne pou- 
vait la conclure sans le consentement de 
l’empereur qui le lui refusa. Les hostilités 
recommencèrent. Richard vint assiéger 
Arques. Philippe, par urre marche rapide, * 
surprit ses quartiers , mit ses troupes en 
déroute, et emporta Dieppe d’assaut. Les 
vaisseaux anglais qui se trouvaient dans 
le port furent incendiés. 

Le roi de France à son tour éprouva un 
échec : suivi d’une troupe peft nombreuse, 
il tomba dans une embuscade, et ne se 
retira de ce péril que par des prodiges de 
valeur. Le courage ilu guerrier répara la 
négligence du général. Cependant, foi’cé 
à la retraite, il perdit une partie de son 
arrière-garde. 

Ce prince, fatigué d’une guerre qui épui- 
sait son trésor et son armée sans résultat 
décisif, offrit ‘9 Richard de faire décider 
leur querelle par un combat de cinq An- 
glais' contre cinq Français. Le monarque 
anglais accepta ce défi , à condition que 
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luiet Philippe seraient au nombre des com- 
battans; mais les barons français s’y oppo- 
sèrent , déclarant qu’ils ne souffriraient 
jamais que le roi combattît contre son 

vassal. ♦ 

Un corps de Brabançons, soldé par Ri- 
chard , ravageait le Berry et s’était emparé 
d’Issoudun; Philippe y court, reprend la 
ville et assiège le thûteau. Richard , non 
moins rapide , arrive bientôt à la tête de 
son armée.. On s’attendait à une bataille 
décisive. Le signal du combat allait se 
donner, lorsque-tout à coup Richard, par 
un de ces brusques changemens qui le ca- 
ractérisaient, abaisse son orgueil, dompte 
sa haine et vient, eu vassal soumis, se 
jeter aux pieds du roi et lui demander la 
paix. 

Les deux princes s’embrassent et confè- 
rent paisiblement ensemble, assis sous un 
arbre, à la vue de leurs armées qui con- 
çoivent à peine comment le calme a pu 
succéder si promptement ^J’orage, la con- 
fiance à la jalousie , et l’amitié à la haine. 

Dans cet instant un énorme serpent sort 
du tronc de l’arbre , et semble s’élancer 
sur les deux monarques ; ils tirent promp- 
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lement leurs glaives pour le tuer ; mais 
leurs soldats, voyant ce mouvement sans 
en distinguer la cause, accourent tous 
aussitôt , jettent de grands cris , se lancent 
des traits ; une mêlée furieuse commence, 
et ce ne fut qu’après de longs efforts que 
les deux rois parvinrent à séparer les com- 
battons ; ils signèrent sur le lieu même une 
trêve, et convinrent de se retrouver un 
mois après à Louviers. 

Réunis dans cette ville ils signèrent 
un traité de paix qui confirmait celui d’Is- 

soudun. Les limites de la France et de la 

* 

Normandie furent réglées par une ligne 
tirée depuis l’Eore jusqu’à la Seine, entre 
le Vaudreuil et Gaillon. 

Richard recouvra les comtés d’Eu , d’Au- 
tnalle , de Driencourt, Issoudun et plu- 
sieurs fiefs en Berri. Philippe fut autorisé 
à fortifier Villeneuve-siir-Cher ; mais il 
promit de ne point relever les fortifications 
d’Andely.Les deux rois convinrent que, si 
une guerre nouvelle recommençait entre 
eux , ils respecteraient tous deux les do- 
maines appartenant au clergé. 

Nulle paix ne pouvait être durable entre 
' * 1 195. 
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Philippe et Richard. Leur antipathie mu- 
tuelle rompit bientôt un lien que la lassi- 
tude seule avaitformé. Leroid’Anglcterre, 
cédant à la violence de son caractère, avait 
insulté le seigneur de Yierson et rasé son 
château. Philippe., comme suzerain, ac- 
corda sa protection à l’opprimé : la répa- 
ration* qu’il exigeait fut refusée*, il reprit 
les armes. Les deux rois s’enlevèrent tour 
à tour plusieurs villes. Ils combattirent à 
Aumale *. Richard fut renversé de cheval; 
les chevaliers qui l’entouraient lui sauvè- 
rent la vie. Philippe resta maître du champ 
de bataille. 

Les Bretons et les Toulousains se décla- 
rèrent dans ce temps contre le monarque 
anglais : les premiers pour qu’on leur ren- 
dît leur duc Arthur, neveu de Richard, et 
dont ils prétendaient seuls avoir la tutelle; 
les autres dans l’intention de maintenir 
leur indépendance toujours attaquée par 
les ducs de Guienne. 

Richard satisfit lesBretons etse réconci- 
lia avec le comte de Toulouse auquel il 
donna sa sœur en mariage. Profitant en- 
suite du mécontentement que l’accroisse- 
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ment du pouvoir royal inspirait en France 
aux grands vassaux , il forma contre Phi- 
lippe , avec le comte de Flandre, plusieurs 
baronsdeChampagnc et d’autres seigneurs, 
une ligue si puissante qu’il se croyait sûr 
de la victoire , et se vantait même déjà 
d’entrer bientôt en triomphe dans Paris. 

Le monarque français sut réSistef avec 
fermeté à cet orage, et combattit vigou- 
reusement son ennemi su» les rives de la 
Loire et sur celles de la Seine. Cependant 
un acte de térîérité le mit çn péril de 
perdre la vie ou la liberté. S’avançant im- 
prudemment avec une suite de deux cents 
chevaux, il se vit tout à coup entouré près 
de Gisors et attaqué par toute l’armée an- 
glaise. A la Vue de tant d’ennemis, le sei- 
gneur de Mauvoisin, jugeant toute résis- 
tance inutile, conseillait au roi de chercher 
son salut dans la vitesse de son coursier. 
« Moi, fuir devant un prince anglais , s’é- 
» criait Philippe, c’est ce qu’on ne pourra 
» jamais me reprocher; que les braves me 
» suivent, je permets aux lâches de m’a^ 
» bandonner. n Aces mots, tirant son épée, 
il se précipite au milieu des escadrons an- 
glais, les charge , les enfonce , se fait jour 


à travers cette foule étonnée, et entre 
saîn , sauf et glorieux dans les murs de 
Gisorlü . 

Le «prince Jean combattait alors sous la 
bannière de son frère, le roi Richard , qu’il 
avait voulu précédemment détrôner. Tous 
deux surprirent dans une embuscade l’é- 
vêque de Beauvais, cousin du roi de France, 
et qui portait aussi souvent le casque que 
la mitre. Ce prélat-guerrier avait été en 
Allemagne pendant la captivité de Richard, 
l’un de ses plus ardens persécuteurs. Le 
prince anglais n’était pas homme à perdre 
cette occasion de se venger. Il jeta l’évê- 
que en prison et le chargea de chaînes. Le 
pape réclama vivement la liberté du prélat, 
qu'il appelait son fils bien-aimé. Pour 
toute réponse à ses lettres , Richard lui en- 
voya la cuirasse de l’évêque , en lui écri- 
vant ces mots : Reconnaissez-vous la robe 
de votre fils ? 

Pour défendre son trô«e, Philippe était 
alors obligé de faire face de tous côtés. 
Le comte de Flandre l’attaquait dans le 
Nord. Déjà il s’était emparé de plusieurs 
places et assiégeait Arra^ Le roi marcha 
contre lui , le combattit, mit ses troupes 
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* en déroute; et, aussi adroit pour négocier 
qu’intrépide pour combattre , il troüva 
moyen de se réconcilier avec Baudouin , 
qui, abandonnant le rôle d’ennemi», prit 
celui de médiateur. Les deux rois se 
virent à Andely et conclurent une trêve. 

Mais Richard , sans cesse encouragé 
dans ses vues ambitieuses par l’infidélité 
de presque tous les vassaux de Philippe, 
recommença la guerré. Le duc de Bour- 
gogne resta seul fidèle au roi de France. 

Philippe attaqua Richard près de Ver- 
« non , mais sans succès ; il ne put empê- 
cher le roi d’Angleterre de s’emparer de 
Courcelles. Un nouveau combat eut lieu 
près de Gisors , et les Français y éprou- 
vèrent un grand échec. L’ardeur du roi 
leur avait fait pousser trop loin un premier 
avantage : tournés et coupés, par l’aile que 
commandait Richard, leur retraite se 
change en déroute ; la foule des fuyards 
' fait rompre soustleur poids le pont de 
l’Epte. Philippe , armé de toutes pièces , 
tomba dans la rivière ; l’affection qu’on 
lui portait le sauva : le zèle de quelques 
serviteurs fidèles parvint à l’arracher à 
la mort. 
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Plusieurs seigneurs de sa suite , et dans 
leur nombre deux Montmorency , lurent 
’ pris par les Anglais. Après ces différens 
combats, dont aucun ne fut décisif, l’ar- 
mée anglaise ravagea une partie de la 
France , et celle de Philippe dévasta la 
Normandie ; enfin le cardinal de Capoue, 
envoyé par le pape pour faire cesser ces 
scènes de carnage , persuada au deux rois 
de mettre un terme à tant de désastres. Ils 
conférèrent ensemble, entre Vernon et 
Andely. Richard se rendit à cette confé- 
rence en bateau et Philippe à cheval. On 
convint d’une trêve, et la médiation du 
pape pour conclure la paix fut acceptée. 

Tous les efforts des pacificateurs , p'our 
concilier les différends de deux princes 
également ambitieux , étaient continuelle- 
ment déjoués par leur turbulent orgueil , 
et sans cesse de nouveaux griefs succé- 
daient à ceux dont on venait d’obtenir 
péniblement quelque satisfaction. . 

Malgré la trêve, les Français attaquè- 
rent un corps deBrabançons qui se retirait, 
- l’exterminèrent et construisirent un forlsur 
un terrain appartenant aux Anglais. D’an 
autre côté la cupidité de Richard \j iS 
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commettre des violences dont une nouvelle 
guerre fut le résultat. Le vicomte de Li- 
moges , en faisant fouiller une de ses 
terres, venait d’y découvrir un riche bas- 
relief en or, représentant un empereur ro- 
main assis avec toute sa famille autour 
d’une grande table formée du même métal. 
Le monarque anglais.prétendit comme su- 
zerain à la possession de ce trésor. Le vi- 
comte refusa de le lui céder. Richard, dé- 
cidé à l’y contraindre par les armes, marcha 
contre lui, et assiégea le château de Châlus. 

La garnison de cette forteresse , voyant 
que toute résistance devenait inutile , 
offrit ' de capituler. Mais le roi d’An- 
gleterre , qui voulajt non- seulement 
vaincre , mais se venger ? refusa aux 
assiégés ^tout accommodement et jura 
qu’il les ferait pendre. 

Ce prince , avant d’ordonner l’assaut , 
s’approcha du château pour reconnaîtra 
les fortifications. Comme il s’était iinpru- 
demment avancé à la portée du trait, un 
archer , nommé Bertrand de Gourdon , lui 
lance une flèche qui lui perce le flanc. Cette 
plaie, soit par la maladresse des chirur- 
giens , soit par la disposition du sang. 
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s’envenima rapidement. Bientôt on recon- 
nut que la blessure serait mortelle. 

Cependant le roi ordonna l’assaut , le 
château fut pris, on en égorgea tous les 
habitans. Gourdon seul , .celui-là même 
qui avait blessé le monarque , fut épar- 
gné par ses ordres et amené devant lui. 

« Malheureux, lui dit ce prince, quelrno- 
» tifarma ta furie? quelle offense t’avais-je 
» faite ? et pourquoi t’es-tu déterminé à 
» trancher mes jours ? — Je vais vous le 
» dire avec franchise, répondit Gourdon, 
» vous avez tué de votre propre main , 
» dans un combat , mon père et mes deux 
» frères; récemment vous me menaciez de 
» la potence ainsi que tous mes cotnpa- 
» gnons d’armes : maintenant je suis tombé 
» en votre pouvoir, et vous êtes libre de 
» v 'jus venger. Mais la certitude d’avoir 
» donné la mort à un prince qui a répandu 
» tant de sang, commis tant de crimes et 
» dévasté tant de pays, sera pour moi une 
n douce 'consolation au milieu des plus 
» cruels tourmens. » 

La soumission et les prières trouvaient 
Richard inflexible , mais la fierté d’un en- 
nemi vaincu arrachait son estime, éton-r 
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liait et désarmait sa haine, a Guerrier, dit-il 
à Gourdon , j’admire ton courage et je 
te pardonne ma mort. » Aussitôt il fit 
détacher ses chaînes, lui rendit la liberté et 
lui donna même une forte somme d’argent.- 
Mais, plus cruel que son maître, Marcado, 
chef des Brabançons, arrêta Gourdon au 
moment où il s’éloignait du camp ; ses 
soldats féroces, dès que Richard eut rendu 
le' dernier soupir, écorchèrent tout vif cet 
infortuné Français , et ensuite l’étran- 
glèrent. 

Richard mourut le G d’avril 1 199. Sa vie 
fut plutôt celle d’un aventurier que d’un 
roi. Guerrier téméraire, fils ingrat, allié 
perfide , tyran cupide et ambitieux , s’il 
se rendit glorieusement célèbre par des 
exploits qui éclipsèrent en Asie comme en 
Europe tous ceux des chevaliers de son 
temps , il devint honteusement fameux 
par des crimes qui étonnaient même son 
siècle. Dur pour scs sujets , féroce pour 
ses ennemis , il n’était chéri qué par ses 
soldats qui l’appelèrent justement Çœur- 
dc-Lion. II aimait la vengeance avec au- 
tant de passion que la gloire , et ne se 
montra généreux que pour l’ennemi qui 


le tua. Ce roi vécut en héros barbare et 
mourut en chrétien. 

Richard donna- par son testament, à son 
frère Jean-sans-Terre , le trône d’Angle- 
terre et tous les vastes domaines qu’il 
possédait en France; mais son neveu Ar- 
thur , duc de Bretagne , conformément 
aux coutumes d’Anjou , de la Touraine 
et du Maine , soutint que ces comtés de- 
vaient lui appartenir. Sa mère Constance, 
duchesse de Bretagne, invoqua pour lui la 
protection du roi de France , et la plu- 
part des seigneurs des comtés réclamés par 
# Arthur embrassèrent sa cause.. 

Cette contestation ralluma la guerre 
entre l’Angleterre et la France. Philippe 
déclara la trêve rompue, fit venir dans sa 
cour le jeune Arthur, et plaça des troupes 
françaises dans toutes les villes des trois 
comtés dont il voulait assurer la posses- 
sion à ce jeune prince. 

L’artificieuse Éléonore d’Angleterre 
vivait encore. Aussi infidèle aux devoirs 
de mère qu’à ceux d’épouse , et craignant 
de perdre la Guienne , elle s’empressa de 
venir rendre hommage au roi de France, 
prit le parti du jeune duc de Bretagne , 
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solda un corps de Brabançons, et déclara la 
guerre à son propre fils, le roi Jean. 

Ce prince débarqua en* France, se ren- 
dit inaitre de la ville du Mans et la rasa. 
Le comte de Flandre conclut une alliance 
avec lui. Philippe combattit ce nouvel 
ennemi prèsdeLens, et mit ses troupes 
en déroute; il y fit prisonniers plusieurs 
seigneurs flamands, et avec eux l’évêque 
» de Cambray. 

La captivité de ce prélat irrita le pape 
qui s’en plaignit vivement ; Philippe lui 
répondit que le Saint-Siège, n’ayant pas^ 
défendu aussi énergiqueraentqu’il le de- 
vait l’évêque de Beauvais contre Richard, 

% n’avait pas le droit d’exiger plus d’indul- 
gence pour celui de Cambray. 

Le cardinal de Capoue, légat du pape, 
jeta alors l’interdit sur les royaumes de 
France et d’Angleterre. On redoutait en- 
core dans les deux pays ces armes qui 
tant de fois soumirent' les couronnes à la 
tiare ; les deux monarques remirent les 
évêques captifs en liberté. 

Profitant de ce succès , Iç cardinal de 
Capoue fit de nouvelles tentatives pour 
ramener la paix dans l’Occident, mais la 
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fierté de Philippe rendant la conclusion 
de cette paix trop difficile, la médiation 
du Saint-Siège n’eut* d’autre effet que 
l’obtention d’une trêve. Comment t’éta- 
blir solidement la concorde entre des en- 
nemis dans un temps où chaque" prinçe se 
méfiait meme de ses allies. Aucun serment 
ne rassurait , parce qu’aucun n’était res- 
pecté : aussi l’on vit à la même époque la 
duchesse de Bretagne faire enlever de 
Paris, par ses'agens , son fils Arthur, et 
se retirer avec lui à Angers , parce que , 
redoutant l’ambition du roi de France, elle 
regardaitlacour d’un si puissant protecteur 
plutôt comme une prison que comme un 
asile pour son protégé. 

Depuis l’année iig3, l’opiniâtre rivafité 
de Richard n’avait pas été pour îe Voi de 
France le seul sujet de son inquiétude et 
de ses tourmens. * Sa répugnance pour la 
rejne Ingelburge et son amour pour une 
autre princesse attirèrent sur lui les fou- 
dres de Rome, et ces armes du Saint- 
Siège n’étaient pas alors les moins redou- 
tables pour les rois. 

Le pape Célestin III , ayant chargé les 
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évêques de Beauvais et de Chartres d’exa- 
miner si les motifs <Ju divorce étaient légi- 
times ou mal fondés, ils convoquèrent à 
Compïègne une assemblée d’évêques et de 
barons. Cçtte assemblée trouva suffisantes 
les preuves administrées par le roi, et 
l’archevêque de Reims , légat du Saint- 
Siège, déclara que le mariage d’Ingel- 
burge était nul. 

Cette malheureuse princesse ne pou- 
vait se défendre ; elle n’entendait point la 
langue française, et, lorsqu’un interprête 
lui expliqua l’arrêt que l’on prononçait 
contre elle , elle ne put exprimer -sa sur- 
prime, sa douleur et son appel au Saint- 
Sigge , que par ces mots : Mate France , 
male France ; Rome , Rome. Etrangère , 
isolée, condamnée* son courage seul la 
sauva; elle refusa de retourner en Dane- 
marck, comme Philippe le voulait , et elle 
s’enferma dan*s un monastère. 

*Le roi de Danemarck , touché de* son 
sort et blessé de l’affront fait à sa famille , 
se plaignit vivement au paçe. Mais, pendant 

trob ans, il fit de continuelles et de vaines 
• . 
instances , sans recevoir aucune satis- 
faction. " . . 


fy 

- Cependant le roi, se croyant parfaite-, 
ment libre , avait épousé Agnès de Méra- 
nie, issue du sang de Charlemagne par, 
Tempereur Arnould. Ce mariage porta au 
plus haut degré la colère du roide.Dane- 
marck. 11 envoya de nouveaux ambassa- 
deurs à Rouie, munis de toutes les pièces 
authentiques nécessaires pour prouver la 
fausseté de celles qui avaient servi de pré- 
texte à la répudiation d’Ingelburge. 

Emu par ces sollicitations , le pape en- 
voya en "France deux légats, qui convo- 
quèrent ;\ Paris un concile; mais , les avis 
étant trop partagés , aucune décision n’y 
fut prise. Sur ces entrefaites , le pape 
étant mort , Innocent III lui succéda. Ce 
nouveau pontife, après un mûr examen, 
cruts # apercevoir que les envoyés de France 
avaient trompé son prédécesseur , qu’il 
n’existait aucune parenté entre Ingelburge 
et Philippe , et que les titres présentés 
pour la prouver étaient faux. 

Irrité de cette fraude, il chargea le car- 
dinal de Capoue, de remettre au roi de 
France un bref par lequel il déclarait son 
second mariage nul J et le menaçait d’ex- 
communication dans le cas où il refuserait' 

Tome xxmv. a. 


va 

« 


O 

'if 


K 4 . 


J 

B 


« 

is 




38 

• » 

de rendre à Ingeiburge ses droits, et de ren- 
voyer Agnès. Philippe brava ces menaces- 
Un concile tut rassemblé à Dijon \ Cette 
assemblée était disposée à condamner le 
roi ; il prévint l’arrêt qu’on allait ren- 
dre en déclarant qu’il en appelait au pape. 

Innocent III convoqua un autre con- 
cile à Vienne ; tous les prélats qui com- 
posaient cette assemblée étaient soumis 
à l’influence de l’empereur d’Allemagne II 
annulèrent le divorce d’Ingelburge et frap- 
pèrent d'interdit le royaume de France. 

La plupart des évêques français se sou- 
mirent à cét arrêt. Si quelques-uns adres- 
sèrent des remontrances au Saint-Siège, 
ils déclarèrent qu’en oas d’insistance il* 
obéiraient. Partout on cessa d’administrer 
les sacremens. Les églises furent feftnées. 
Un voile de tristesse s'étendit sur tout te 
royaume, et cependant on n’y vit point 
régner cette terreur qui, un siècle aupara- 
vant, avait., dans une semblable circon- 
stance , glacé tous les esprits, ébranlé tou te s 
les fidélités. Le palais du roi ne se changea 
point en désert ; ses serviteurs continuè- 
rent à l’entourer, ses gardes à lui obéir. Pki- 
* i 199» * . * 
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sieurs seigneurs s’irritèrent de l’.auduce de 
Rome, et le*duc de Bourgogne offrit même 
de joindre ses efforts à ceux du monarque 
pour punir cette usurpation de l'autorité 
spirituelle sur la puissance temporelle. 

Philippe, enflammé de colère, fit sai- 
sir les domaines des évêques et des curés- 
Par son ordre Ingelburgo fut tirée du 
cloître qui lui servait d’asile et jetée dans 
une prison. , i.? . , . , 

Cependant le peuple, privé de messes, 
de sermons , de processions , murmurait 
hautement; il gémissait de yoir/non-seu- 
leraént les églises, Biais même les cime- 
tières fermés. 

Ces dispositions contraires d cs barons 
qui résistaient au Saint-Siège, et des peu- 
ples tremblans devant ses décrets, forcè- 
rent le monarque et le souverain pontife 
à modérer leur? ressentimens : le pape 
eonsentit à un nouvel ejameo , et U* roi 
promit, en attendant le jugement défini 1 4 
qui serait rendu, qu’il éloignerait de sa 
cour Agnès de Méranic , et ouvrirait à ïn- 
gelburge les portes de sa prison. 

* Un nouveau concile se réunit dan» la 
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ville de Soissdtis. : 1Jè roi y produisit de 
nouveaux argumèhs pour prouver la nul- 
lité de sou premier mariage; les envoyés 
du roi de Danemarck les réfutaient. Mais 
comme ils se méfiaient de la partialité du 
cardinal d’Ostie, légat du pape, ils sorti- 
rent de l’assemblée. 

Les défenseurs d’Ingelburge s’étant éloi- 
gnés, le respect et la crainte qu’inspirait 
la présence du roi, semblaient avoir con- 
damné les prélats du concile au silence. 
Personne n’osait le rompre. Tout à coup 
un clerc inconnu , et dont le courage au- 
rait dû rendre le nom célèbre, se lève, 
soutient la cause de l’innocence, de l’in- 
fortune , et parle si éloquemment en laveur 
d’Ingelburge, qu’il produit sur ses audi- 
teurs la plus vive impression. Philippe s’en 
aperçoit, et, soit par conviction, par re- 
pentir, par entraînemeht , soit par la 
crainte du jugement qu’il prévoit, il dé- 
clare soudainement que tout débat devient 
inutile, et qu’il renoue ses liens avec In- 
gëfburge. 

Peu de temps après ce dénoûmerit 
Imprévu , l’infortunée Agnès succomba au 

chagrin d’être tombée du trône, et d’avoir 

*** 
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perdu le cœur d’un époux qu’elle chéris- 
sait. Philippe, malgré les remontrances 
- d’un grand nombre de seigneurs , lit dé- 
clarer légitimes un iils et une fille qu’Agnès 
lui avait donnés. L’un, nommé Philippe, 
devint dans la suite comte de Boulogne, 
et Marie épousa le comte deNamur. Cette 
jeune princesse portait le nom de reine, 
conformément à l’usage qui donnait alors 
ce titre à toutes les filles des rois de France. 

L’habileté de Philippe , les succès de seâ 
armes , et la mort de Richard ne laissaient 
plus au comte de Flandre l’espoir de lutter 
avec avantage contre son souverain. Loin 
de pouvoir reconquérir ses places perdues, 
et craignant d’en perdre d’autres, il vint 
lui-même négocier à Paris, et n’obtint la 
paix qu’en cédant au roi la Flandre occi- 
dentale. Ce qlii surtout est très-remar- 
quable dans.' ce traité , c’est que les com- 
munes de Bruges , de Çourtrai , de Lille, 
d’Ypres, et quelques autres garantirent 
cette convention , déclarant qu’en cas d’in- 
fraction, elles s’armeraient en faveur du roi; 
tant avait été rapide l’accroissement de la 
richesse, de la liberté et de l’importance 
d’un grand nombre de villes, dejj^s qu’on 


les avait affranchies du joug arbitraire de 
leurs seigneurs. Les nouveaux domaines 
cédés A la France furent donnés par Phi- 
lippe A son fils le prince Louis. 

* Ce monarque couclut aussi la paix avec 
le roi d’Angleterre ; par ce traité signé u 
Andely, on convint d’indemnités récipro- 
ques. De nouvelles limites furent marquées 
entre la Normandie et la France. 

Le roi Jean fit épouser au prince Louis 
sa nièce, Blanche, fille du roi de Castille ; 
clic eut pour dot Issoudun et plusieurs 
autres domaines que le monarque anglais 
possédait dans le Berry. De son côté Phi- 
lippe céda au roi Jean sa suzeraineté sur 
les fiefs de Bretagne , et reçut de lui, en 
faveur de celte cession, vingt mille inatcs 
sterlings d’argent. En conséquence le jeune 
duc Arthur de Bretagne rçdeviut feuda- 
taire direct du roi d’Angleterre. 

Philippe promit aussi à ce monarque 
anglais qu’il ne secourrait point l'empe- 
reur Othon contre Philippe, duc de Souabe, 
qui lui disputait alors le Irône impérial. 

Les principaux seigneuries deux royau- 
mes sc rendirent,’ suivant l’usage, garuns 
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du traité. A cette époque oq préférait les 
garanties nationales aux garanties étran- 
gères , regardant les premières comme plus 
efficaces, parce qu’en effet le prince , on 
cas d’infraction, perdait l’appui des seules 
forces sur lesquelles il pût compter, celles 
des milices seigneuriales. ... , . 

L’historien Rigord prétend , sans en 
donner de preuves, que le roi Jean, dans 
cette occasion, déclara que le prinçe Louis 
de Fraqce , devenu son neveu par son 
mariage avec Blanche, hériterait de tous 
les domaine^ qu’il possédait en France, 
dans le cas où il mourrait sans postérité. 

Le mariage de Blanche et du prince 
français fut célébré en Normandie, le len- 
demain de la signature du traité. Louis 
alors n’étajt âgé que de treize ans. Arthur, 
duc de Bretagne, vint à Yernon rendre 
hommage, pour son duché, à son oncle, 
le roi d’Angleterre. Philippe fut chargé de 
sa tutelle. 

- 

Une paix solide entre la France et l’An- 
gleterre y également désirée par les peu* 
pics, était devenue impossible pour leurs 
monarques. Ils ne quittaient que par lassi- 
tude, et pour peu de temps, les armes 
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qu’une müfruolle jalousie les excitait 
promptement i\ reprendre. Le roi de France 
ne nouvait voir sans un mortel déplaisir 
les plus belles provinces de son royaume 
possédées par un prince étranger; le roi 
d’Angleterre , devenu plus puissant \n 
domaines que son suzerain, ne pouvait 
supporter l’humiliante position d’un vassal. 
Ainsi, comme on aurait pu le prévoir, 
malgré les sermens des deux monarques, 
et les garanties des seigneurs , la paix 
ü’Andely ne fut qu'une courte trêve. 

Cependant Philippe et Jean couvrirent 
quelque temps leur haine réciproque d’un 
voile apparent de cordialité; le roi d’An- 
gleterre vint même à Paris. Philippe l’ac- 
cueillit avec magnificence, le logea dans 
son palais, et lui fit de riches présens; 
maïs de nouveaux sujets de discorde ne 
tardèrent pas à changer ces égards mu- 
tuels en hostilités. 

Le roi d’Angleterre, ayant répudié sa 
première femme, venait d’enlever et d’é-. 
pouser Isabelle d’Àngoulêmc, promise au 
comte de la Marche; il se fit couronner 
avec elle à Cantorbéry. Le comte de~la 
Marche, justement irrité, prit lès' armes, 
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et entraîna dans son parti plusieurs sei- 
gneurs de la Touraine et de l’Anjou. Cités 
au tribunal de Jean, ils refusèrent d’y 
eoinparailre. 

Dans le même temps le roi d’Angleterre 
attaqua, sans motif, la forteresse de Dan- 
eourt qui appartenait au comte d’Eu. Ces 
deux comtes méconlcns invoquèrent la 
justice de Philippe leur suzerain. 

Le monarque français conseilla au roi 
Jean de donner satisfaction à ses vassaux, 
et l’avertit qu’en cas de déni de justice, il 
se verrait forcé de les protéger. 

Le prince anglais répondit avec raison 
que les seigneurs rebelles devaient être 
d’abord jugés en sa présence par leurs 
pairs : « Ensuite , ajoutait-il, si mon arrêt 
» n’est pas conforme aux lois, vous aurez le 
» drcfit de me juger vous-même, en vous 
» faisant assister par mes pairs, c’est-à-dire 
» par les grands vassaux relevant direc- 
* tementdu roi de France, o Cette réponse, 
conforme au système féodal, était sans 
réplique. Philippe le reconnut, et renvoya 
les plaignans au tribunal de leur seigneur, 
le roi d’Angleterre. 

Jean, qui s’attira tous scs malheurs pat*' 


v . 


Google 


4 


< * ’ * . 

, * 46 * Jk 

r .4 PT''* 

« ka mauvaise foi, et qui Jamais ne comprit 
que la justice est la seule base solide delà 
' , r puissance des rois, viola ses promesses et 
k refusa aux seigneurs qu’il devait juger, les 
saufs-conduits nécessaires. Alors ils sup- 
plièrent le monarque français de forcer le 
roi son vassal à lui rendre compte de 
sa cpnduite. 

* Jean , cité à la cour des pairs, fit des 
réponses évasives. Philippe rassembla ses 
troupes; et, pour détourner cet orage, le 
prince anglais promit la cession de deux 
villes. Son manque de foi et de courage 
augmentait rapidement le nombre de ses 
ennemis. Arthur, duc de Bretagne, se 
joignit aux méconlens , ne dissimulant 
point l’espoir de moutersur le trône d’An- 
* gleterre , dont il prétendait avoir été injus- 
tement exclu. 

[ , Pour surcroît de malheur , Jean se voyait 

privé de tout espoir de secours du côté de 
la Flaodre , car le comte Baudouin, i ga- 
ttammé d’un îèle religieux , venait de plmr 
pour l’Orient avec un gtand nombre de 
seigneurs frauçats. 

Au milieu de tous ces embarras , le roi 
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d'Angleterre, qui ne pouvait se décider ne 
à combative ni à se soumettre , manqua de 
parole à Philippe, et refusa de lui rendre, 
à l’époque fixée, les »deux villes dont il 
avait promis l’abandon. Le roi de France 
se fit justice lui-même r à la tête de se$ 
troupes , il prit d’assaut ces deux villes^ et 
se rendit ensuite maître de Gournay. 

Dans cette même année % Philippe con- 
féra l’ordre de cheyaleric au jeune Arthur 
de Bretagne, lui ceignit l’épée, resserra $es 
Uens avec ce prince , en le mariant avec sa 
fille Marie qu’il avait ede d’Agnès, et lqi 
donna l’investiture, non-seulement de la 
Bretagne, mais du Poitou et de l’Anjou $ 
qu’il confisquait ainsi sans forme de procès. 
Enfin il envoya près de lui un corps de 
cavalerie , et- lui prêta l’argent nécessaire 
pour soutenir ses prétentions au trône 
» d’Angleterre. 

L’événement prouva qu’il aurait mieUx 
fait de l’appeler dans son camp pour l’éelai- 
rer par son expérience , que de l’abandon- 
ner k son ardeur 'téméraire. Arthur entra 
rapidement^ Poitou, assiégea Mirebeau,. 
et accepta sans prudence le combat que le 
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roi Jean vint lui livrer avec, des forces su- 
périeures. Le nombre l’emporta. La faible 
armée d’Arthur fut mise en déroute. Ce 
jeune prince, trop opiniâtre dans sa résis- 
tance, tomba dans les fers du vainqueur. 
Le comte de la Marche et GeoflYoi de Lu- 
signan partagèrent sa captivité. Leroi Jean 
enferma son neveu dans les cachots de 
Falaise; les autres prisonniers furent en- 
voyés en Angleterre. 

♦Informé de ces nouvelles, Philippe, qui 
► assiégeait Arques, courut promptement 
vers la Loire, et s’empara de Tours. Mais 
dès qu’il eut quitté cette ville, Jean la re- 
prit et la livra aux flammes. Se dérobant 
ensuite i\ la poursuite du monarque fran- 
çais , Jean vint à Falaise , fit venir Arthur 
devant lui, et voulut, par des menaces , 
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intimider son captif, le contraindre à la 
, soumission, et le faire renoncer à ses al- 
liances comme à ses prétentions. 

Arthur, dont le courage méritait un 
meilleur sort , se montra intrépide dans le 
malheur et libre dans les fers; soutenant 
t<pie la Touraine, le Maine^ la Guienne et 
môme l’Angleterre lui appartenaient parle 
droit de naissance, il changea la haine de 


son lâche tyran en fureur. On le conduisit 
au château de Bouen.Lâ, une vengeance 
prompte termina violemment ses jours *. 

Mais les murs les plus épais, les cachais 
les plus sombres n’ensevelissent point en- 
tièrement de tels crimes : quelques-uns 
des historiens du temps dirent que Jean 
avait poignardé de sa propre main ce 
prince infortuné , d’autres qu’il l’avait fait * 
empoisonner. Tous convinrent que sa vie * 
avait élé terminée par une mort violente. " 

De ce moment, le roi Jean devint, pour 
ses peuples comme pour les .étrangers , 
un objet. d’horreur et de mép*ris. Ce senti- 
ment généjral d’indignation prouve un 
grand changement dans les mœurs. Pré- * 
cédemment on voyait avec indifférence 

de semblables forfaits : aussi nous devons. 

regarder cette époque comme celle qui si- 
gnale l’heureux moment où l’Europe, 
sortant de la barbarie, donna les pre- 
miers signes de son retour à la civili- 
sation. 

La mère d’Arthur, Constance, du- P 
chçsse de Bretagne, porta ses plaintes et 
son désespoir aux pieds de Philippe, et 
* 1 • * f » , 
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tous les seigneurs bretons, partageant sa 
douleur, implorèrent avec elle une juste 
et prompte vengeance. 

* Le roi, comme seigneur, comme suze- 
rain, comme monarque, ne pouvait lais- 
ser impunie une telle violation du droit 
des gens et de .toutes les lois divines et hu- 
inaines.Tout l’excitait à la vengeance, et il 
* ■saisit avec empressement l’occasion favo- 
rable qui sc présentait de rendre à la , 
. France les provinces que la politique im- 
prudente de son père lui ^vait fait perdre. 

*Jean fut cité et solennellement sommé 
de comparaître devant la cour des pairs. 
Quand le roi de France 3 dit la chronique 
de Flandre , oit les nouvelles et complaintes 
qui de tous côtés venaient des gens contre le 
roi d’ Angleterre , moult en fut iré : qi, 
manda tanlost les per s de France et, leur 
montra les injures que le roi lui fais oit , et 
les conjura que drois lui en disent , et les 
pers jugèrent qu’on envoyast deux des pers 
au roi d’ Angleterre. Tantost on y envoya 
l-évesque de Beauvais et l’èvesque de Noyon, 
et ne finirent si vindrent en Angleterre et 
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trouvèrent le roi en un sien chastel , qu’on 
\ a PPeUe Windsor , là lui baillèrent leurs 
lettres, et lui dirent : Sire, les per s de 
France ont jugé qu’on vous adjourne sur 
les demandes que le roi de France vous 
fait , et nous qui sommes pers de France . 
vous y adjout'nons. 

Le monarque anglais chargea l’évêque 
d’EIy de demander pour lui un sauf-con- 
dtiit. « Je le lui accorde, dit Philippe , il 
» peut venir en toute sûreté. — Et retour- 
» ner, reprit l’envoyé anglais ?— Oui, si la 
» sentence de ses pairs le permet", répliqua 
» le roi, car je jure, par tous les saints de'la 
France, qu’il ne s’en retournera point 
»* s’il n’est pas acquitté. — Mais songer: 

» qu’il est roi , dit alors l’évêque d’Ely, et 
» que les barons anglais ne permettront pas 
» qu’il s’expose ainsi à la captivité ou à la 
» mojçt. — Et qu’importe ! s’écria Phi- 
» lippe; Jean, duc de Normandie, est mon 
» vassal : je sais qu’il s’estemparé par vio- 
» lence du trône d’Angleterre , mais un 
» seigneur suzerain ue peut perdre ses 
» droits sur un vassal, parce que ce vassal • 
» s est agrandi. » D’après cette réponse * 
peu rassurante, Jean ne comparut pointé 
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et la .cour des pairs u’en procéda pas 


riens qui ne nous ont transmis aucun dé- 
tail sur un procès si important. Ils nous . 


cette assemblée solennellement convoquée 
par un roi de Fiance pour juger un roi 
d’Angleterre. On sait seulement qu’Eudes, 
duc de Bourgogne, la présidait, et que les 
t comtes de Nevcrs, de Boulogne , de Saint- 
Paul et de Dampierre en faisaient partie. 

Tel était l’esprit des écrivains de cette 
époque : lrappés seulement du bruit des 
armes, ils décrivaient scrupuleusement les 
plus minutieuses circonstances du siège 
d’une bicoque , et gardaient le plus froid 
silence sur tous les objets d’intérêt géné- 
ral, ainsi que sur les actes les plus re- 


. Toutce qu’on sait de positif relative- 
ment à cette grande affaire ., c’est que la 
. cour * des pairs déclara JeaSi convaincu 
• de. parricide et de félonie , le condamna 


moins à son jugement. 


Voltaire se plaint avec raison de l'in- 
différence ou de la négligence des histo- 




laissent ignorer comment était composée 



. 

rnarquablcs de la législation et de la poli- 
tique. . V r* 


4 mort et . le dépouilla de toutes les séi- 
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gneuries et fiefs mouvans de la couronne 

de France , qtri , en vertu de cet arrêt, fu- 
rebt confisqués. * 

Mably et quelques autres publicistes 
trouvent - ce jugement inique : Jean , di- • 
saient-ils, était coupable envers son vassal , 
et non envers son seigneur. Il ne devait 
perdre que la Èretagne , fief de la Norman-: 
die , mais on n’avait pas le droit de le dé- 
pouiller des autres domaines qu’il tenait en 
fief du roi. 

Cés auteurs oubliaient sans doute que 
les anciennes lois, du temps de Charlema- 
gne , n’avaient jamais été abolies, quoi-* 
qu’elles fussent tombées en désuétude. Les 
Capétiens cherchaient justement à les re- 
mettre en vigueur. Philippe était à la Ibis 
seigneur et roi \ il jugeait ;V la fois l’iujure 
faite comme vassal, Ct le crime qui attirait, 
sur un baron comme sur un particulier, 
la vengeance des lois.' 

Jean étant convaincu de meurtre ? de 
félonie., et condamné 'à mort, la confiScu» 
lion de tout ce qu’H possédait en France 
était de" droit. L’auarciiie iéodalç avait 
seule empêché les’ Soifvcrams et leurs par- 
'Icinens' tki faire subir, à des seigneurs 
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trop puissans , les rigueurs de cette loi ; 
il était naturel que la main de justice se 
relevAt en même temps que le sceptre : au 
reste ce grand acte de sévérité fut aussi un 
grand aète d’habileté politique. Les confis- 
cations , armes trop souycnt funestes de 
la tyrannie , furent alors utilement em- 
ployées pour abaisser les oppresseurs des 
• peuples, pour abattre la tyrannie féodale 
et relever la puissance des lois. 

Mably lui-rnême en convient : Les confis- 
cations, dit-il, détruisirent toute égalité de- 
force entre le roi et les grands vassaux s qui 
dès lors cherchèrent par leur déférence pou,r 
le trône à sauver les débris de leur pouvoir. 

Jusque-là les seigneurs, ruinés par leurs 
guerres , remplaçaient leurs pertes par 
des rapines v Mais, Louis-le Gros et Phi- 
lippe-Auguste ayant réprimé et puni ces 
brigandages, ils ne trouvèrent plus d’ar- 
gent qu’en vendant aux communes leur 
liberté. 

Les bourgeois acquirent ainsi le droit de 
* disposer de leurs biens , de changer dp 
domicile , et il ne fut plus possible de les 
imposer sans leur consentement. Les villes 
devinrent des .espèces de républiques, pro- 
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légécs par les rois. Ce fut ainsi que le 
tiers-état s’émancipa, qu’on vit renaître 
l’industrie, les lumières', et qu’il s’éleva 
crt France une forte et immense nation î 
cette nation, jadis traitée comme un trou- 
peau, s’appuya sur la royauté, et mina 
peu à peu les forces de cette antique no- 
blesse féodale qui jusque-là semblait com- 
* poser seule le peuple français, comme de 
nos jours oh voyait encore la nation polo- 
naise , réduite à sa seule noblesse. 

^Cqt heureux changement paraît à M- do 
Montlausier un renversement déplorable 
de toute justice et de tout droit social, éle- 
vant , dit-il, un peuple nouveau siu' les ruines # 
de l'ancien peuple des Proues. 

Cependant , «si les nobles Français 
avaient été, coihme les barons anglais, as- 
sez justes et assez habiles pour profiter le 
cette révolution inévitable, au lieu de s'y 
opposer avéc une vaine opiniâtreté , ils 
auraientconservé une partie de leurs droits 
en garantissant ceux du peuple, Mais leur 
haine contre les commuues affranchies 
éclatant sans ménagement , ccs com- 
munes ÿc réfugièrent sous la jnolçotiolS 
tfnÿfile, et icçondèienl constamment le» 
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trône dans ses efforts, pour' parvenir au 
pouvoir absolu sur les débris de la féo- 
dalité. V * ’ j V 

Philippe, aussi prompt dans l’action que 
ferme dans le conseil, rassembla sans 
perdre de temps ses troupes , s’empara 
- .de plusieurs forteresses au delà de la Loire, 
et revint assiéger Alençon. Mais comine il 
avait commis la faute de diviser ses forces 

* "* •* * * v ' * 

sur plusieurs points , Jean , profitant de 
cette dissémination des troupes françaises , 
le contraignit de sortir d’Alençon. 

Le roi , revenu à Moret, pressa vivement 
tous ses vassaux de lui amener leurs mi- 
Jibes, et dès .qu il se vit en état de repren- 
dre l’offensive , il marcha contre le ror 
Jean, surprit son camp, mit son armée en 
déroute , et s’empara de ses bagages, 
r ! Le s crimes de Jean , le mépris qu’il in- 
spirait-, la médiocrité de scs talcns , et la 
faiblesse de son caractère, devaient facile- 
ment faire prévoir qu’il succomberai l dans 
sa lutte contre un monarque labile, cou- 
rageux, qui savait exécuter avec célérité 
des plans conçus avec 'sagesse. 

« Ce, pape innocent III , l’un de "ceux qui 
‘Cherchèrent le plus constamment à étondré 
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là domination du Saint-Siege et a re- 
lever au-dessus des trônes , redoutait l’ac- 
crpissemcnt du pouvoir de Philippe, car 
ce prince savait montrer tour a tour autant 
de fermeté contre l’ambition du clergé, 
que de zèle pour la religion. Voulant- 
dont empêcher que l’équilibre ne se rom- 
pît entre la France et l’Angleterre , non- 
seulement il s’offrit pourmédiateur, mais, 
usurpant le pouvoir souverain, il osa con- 
voquer en /.France une assembléc^sans 
avoir demandé le consentement du roi*. 

0 Cette audace excita le courroux de 
Philippe sans égarer sa prudence; et quoi- 
qu’il reçût des lettres du duc de Bourgo- 
gne et des comtes de Nevcrs et de Sois- 
f sons , qui le pressaient de réprimer avec 
éclat une entreprise si hardie, le roi , qui 
connaissait son siècle et l’esprit des peu- 
ples, ménagea le pape, ne voulut point 
rompre avec lui, et cependant continua, 
malgré ses prières et ses menaces , à 
poursuivre vivement ses avantages. 

Il existait alors un château que l’art ethi 
nature réunis semblaient rendre imprena- 
ble. Richard-Cœur-de-Lion, connaissant* 
* iao3, 
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rimpoitanye de su position, l'avait fortifié 
à grands Irais. Il le regardait comme le 
boulevard de la Normandie; il lui avait 
donne le nom de Château-Gaillard , et 
disait , f/u’à l*abri de cette barrière , il 
prétendait se rire de tous les efforts de ta 

* France. . * 

' Ce château, situé sur “un roc escarpé,- 

entouré de précipices , était défendu* par 
un double fossé creusé dans le rpç , et 
- par deux bras d’urle rivière profonde, qui 

en misaient une presqu'île ; on ne pou- 
vait y arriver que par une étroite chaus- 
sée. La garnison , à l’abri de ces fortifica- ™ 
tians multipliées , se voyait hors d’atteinte 
des machines de guerre, et le rocher sur 

lequel s’élevait celte forteressebravait tous , 

■ 

les efforts du belier: 

- , Malgré tous ces' obstacles , Philippe 

J '■ conçut l’espoir de s’en rendre maître Des 

* que. la place fui investie, méprisant la 
grêle de traits qu’on lançait de toutes 
parts sur lui, il parvint à construire un 
pont sur la rivière-, et fit approcher des 

retranchement de hautes tours de bois éle- 

% 

vée$ sur des bateaux; ces tours dominaient 

* le château. 
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Le roi, devenu trop confiant par ce prtv 
mier succès , risque une vive attaque , ar- 
rache lapalissades, et s’efforce en vain de 
franchir les fossés. Ddns ce combat iné- 
gal , les assiégés, favorisés par leur posi- 
tion ,. repoussèrent les assaillons, et l’opi- 
niâtre courage des Français rendit leur 
défaite plus saùglante. '> r " . 

Philippe se vit contraint de se retirer , 
après avoir perdu dans cette action ses 
plus braves guerriers ; éclairé par ce re- 
vers, il attendit du temps et de la famine 
ce qu’il rte pouvait plus . espérer de la 
force. Le siège fut changé en blocus : ‘ 
bientôt une affreuse disette réduisit les 
assiégés au désespoir , tandis que l’abon- 
dance régnait dans le camp du roi.. 

Jean , n’osant pas litirmême combattre 
Philippe, envoya au secours du château ; 
Guillaume-le-Maréchal, un de ses meil- 
leurs capitaines, à là tête de trois mille 
cavaliers, de quatre mille hommes d’in- 
fanterie, et d’un grand nombre de coteraux. 
Une flottille considérable portait une par- 
tie de ces troupes. 

Les mouYemens du général anglais .fu- 
ient si prompts et si secrets; que Philippe 
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n’ciit aucune Nouvelle ilu danger qui le * 
menaçait. Son armée surprise et attaquée 
pendant la nuit lut frappée de terreur ; 
dans ce désordre une partie des soldats prit 
la fuite, l’autre se noya. 

Cependant Guillaume des Barres, Gau- 
cher de Boulogne , Mathieu de Montmo- 
relici, par des prodiges de valeur, étqn- 
nent l’ennemi, le forcent de s’arrêter et 
rallient les Français; Philippe se joint ù 
eux. Les paroles, l’exemple de leur Poi , 
réveillent tous les courages. La honte 
d'avoir fui semble donner plus d’ar- 
deur à leur Vaillance; ils se précipitent 
sur les Anglais, les enfoncent et disper- 
sent tous ceux qui ne tombent pas sous 
leu-s coups. 

Pendant ce temps la , flotille ennemie 
attaquait le pont et s’efforcait de le dé- 
truire ; mais les Français qui le défont 
datent,, fracassèrent la plupart des vais- 
seaux en lçur lançant d’énormes poutres. 
Le reste prit la fuite , la victoire fut com- 
plète. 

Peu de jours après un plongeur fa- 
meux, Gobert de. Mantes , passh^la ri- 
vière entre.' deux eaux,. ch traînant après 
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lui de» pot» de 1er remplis de matière in- 
flammable. Arrivé ainsi. à l’autre bord sans 
être aperçu, il mit hardiment le feu aux 
palissades; la flamme se communiqua rapi- 
dementauxbâtimens voisins. Philippe, pro- 
fitant de l’effroi qu’inspirait cet incendie, 
s’empara des dehors du château. La ville 
capitula, et la garnison se réfugia dans la 
citadelle. 

Le comte de Leiccster commandait cette 
troupe. Se trouvant dépourvu de vivres, 
il fit sortir deux mille bouches inutiles. 

Les vieillards , les femmes, les enfans, 

" ' • * 

qui composaient cette foule de victimes, 
chassés de leurs foyers , repoussés par les 
assiégeans , offrirent alors un speclacle 
épouvantable : épuisés pàç, la faim, 
trouvimt leurs concitoyens et ïeifrs enne- 
mis également inexorables à leurs cris , i\ 
leurs gémissemens, presque tou3 succom- 
bèrent, les uns au besoin, les autres au dés- 

1 . 

espoir. # u 

Pendant ce temps les ingénieurs fian- 
çais travaillaient à inincr une tour; cette 
tour tombe, et sa chute devient ie signal 
de l’assaut. y 

Philippe avait à solde un r corps de 
Tome xxxiy. . a... 
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Brabançons. Leur intrépide chef, nommé 
Cadoc, plante le premier l’étendard fran- 
çais sur le rempart. Le gouverneur vaincu, 
mais non découragé, se retira derrière un 
dernier retranchement, après avoir incen- 
dié lui-méme les bâtimens voisins de la 
terur écroulée. * ' 

Une maison bâtie par le roi Richard res- 
tait seule encore debout au milieu de ces 
ruines , et sur le bord du fossé. Un jeune 
guerrier français , Pierre Bogis , dont la 
témérité illustra 4e nom , descend la nuit , 
avec quelques-uns de ses compagnons 
dans le fossé. Monté sur leurs épaules * il 
parvient à atteindre une fenêtre de la 
maison d (^Richard , et tire à lui ses cama- 
rades, ajj moyen de cordes dont il s’était 
muni ; bientôt ils s’y trouvèrent deux cents, 
nombre égal à celui des guerriers anglais 
échappés aux périls et aux fatigues de ce 
siège mémorable. Le combat entre eux fut 
long et acharné. *Mais, lorsque la victoire x 
était encore Indécise , un dernier pan de 
murailles étant tombé , Philippe accourut 
i la tête d’un corps de guerriers d’élite , 

' ne laissa plus aux Anglais aucun espoir de 



salut ni de résistance, et le brave Leices- 

% * i 

ter se rendit *. 

La chute d’une forteresse, que dans ce 
temps on regardait comme imprenable, 
accrut la renommée de Philippe, et inspira, 
dans ce siècle belliqueux, autant de res- 
pect pour lui que de mépris pour le roi 
Jean, qui restait avec indolence, à Rouen, 
tranquille témoin de ce désastre. 

Irrités de sa lâcheté , la plupart des 
barons anglais l’ab an donnèrent. Le mé- 
contentement des Normands éclata avec 
violence, et ce faible' roi se retira eu An-, 
gleterre, après avoir fait raser les fortifi- 
cations des villes normandes qu’il pôssé- 
dait encore, EVreux, Coutanco, Bayeux 
et Caen : ainsi leurs portes s’ouvrirent 
sans résistance à Philippe. Après de faibles 
efforts, Arques, Verneuil, Rouen capitu- 
lèrent, et la prise d’un seul château en-< 
traîna ainsi la conquête de toute la Nor- 
mandie. Cette province perdue en 912 
par Charles-le-Simple\ fut reprise et réu- 
nie à la couronne de France par Philippe* 
Auguste , eu 1204. 

Le roi savait que la sagesse peut seule 
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repdre durables les faveurs de la fortune * 
et qu’il faut que les peuplés conquis Soient 
' heureux pour qu’ils restent soumis. Il pro- 
. mit aux Normands la conservation de- leurs 
^lois et de leurs coutumes ; il ajouta seule- 
ment la peine du talion aux dispositions 
pénales de lqprs lois.. Assuré de leur tran- 
quillité, et poursuivant lé cours., de ses 
triomphes, il porta ses forces efiTourainc , 
dans .le Poitou, et se rendit màître de 
Tours , , ainsi, que ’de Poitiers. L’année sui- 
vante il s’edipara de Loches et prit Chl- 
non . ' ■ - > 

' * Guy , duc.de Béetâgne veriait de se liei* 
par un traité uvec lë roi d’Aiiçleterrc. Phi- 
lippe, pour le punir, lui énleVA Nantes et 
le contraignit à Se soumettre. . * ' * ’• 

** Cependant le roi d’Angleterre, forcé 
par les plaintes ,paf les sfenglaris reproches 
*de ses'vassajjx à montrer quelque ombre 
de courage , conduisit' son armée à-La Ro- 
chelle , s’approcha de la Loire ,. et reprit 
Angers. Bientôt lé rapide Philippe fut efl 
sa préseqee et lui Offrit le combat. Jean , 
# incapable d’affronter le hasard d’une ha- 
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taille’, .demanda une cbnférence ; mais, au 
moment où Philippe s’y rendait, le roi 
d’Angleterre prit la fuite et retourna dans 
ses États , plus honteusement que ‘s’il eût 
été vaincu. Réduit à supplier au lieu de 
combattre, il obtint du monarque français 
une trêve de deux ans. Cette trêve humi- 
liante ne rendait au prince anglais ni 
place ni renom, laissait à Philippe ses 
conquêtes et lui donnait le temps de ré- 
parer ses forces. 

La gloire des hommes et la destinée des 
États ne peuvent s’affranchir totalement 
de l’influence de la fortune. Si le vaillant 
Richard eût occupé plus long-temps le 
trône d’Angleterre , il est probable, que la 
France n’aurait pas recouvré ses province.* 
perduês; et nous ne compterions peut-être 
pas aujourd’hui Philippe.-Auguste au nom- 
bre de nos pW grands monarques. 

Ce conquérant dut une grande partie 
de ses succès A l’impéritie et à la pusillani- 
mité de Jean- Sans-Terre. Son principal 
mérite, et c’en est un assez rare, fut dd 
savoir profiter liuhrlepdnt des chances que 
lui offrait le sort. Bientôt il y ajouta nue 

gloire Où le hasard contribua moins, celle 

..a 


<îe sarnfer la monarchie, eu triomphant 
d’uue ligue que la jalousie, des plus puis- 
. sans princes de l’Europe forma, et arma 

mmM'. ; ,', r 'î 

. un devrait* pour apprécier avec justice 
Je caractère de cejt illustre roi, distinguer 
on lni deux, hqmrnes différens. Philippe , 
dâo$ sa jeunesse* ne mérita presque d’é- 
loge <pié per son intrépidité ^ fôrmé aux 
combats par sou père ^11 se montrait l’un 
des plus braves entre tous. les prçux ; 
c’était un digne chevalier $ ce h’étoit, pas 
encore habile monarque» Entouré <1© 
l'actieui qui se. ^disputaient su tutelle, 
forcé de négocier ou de- combattre contre 
son oncle et cÔntre. sa mère que sou- 
tenaient dç^grands vassaux et que. pço£e- 
geaientles fedfees v d,ç Ifenri II , sans ,lr,é- 
sots et presque sans troupes^ entraîné pap 
les' passions de son âge et' pat erreurs 
de soi\;sièele, il* persécuta cruellement 
les Jxrifs { pour satisfaire la superstition et 
pour grossir son bsc. Séduit par un zèle 
religieux trop ar^entæt par l’amour ^d’nnu 
gloire aventureuse^, courut à la .tête dq 
cent mille français en Palestine,' dans Cette 
Wrrq Oklalc où. tant dE mopéens trouvèrent 
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leur tombeau dans l’espoir de reconquérir 
• celui de Dieu. v< • 

Jaloux des exploits de Richard qui le 
haïssait , et corrompu parles exemples de 
perfidie de ce rival et des autres princes 
de cette époque, il imita leur mauvaise 
foi , et viola coirime eux ses sermeus. 
Epoux d’une reine belle et vertueuse, il 
s’en dégoûta sans motif dès le premier 
jour de leur union, la répudia, s’enflamma 
pour Agnès, persista avec opiniâtreté dans 
un engagement contraire. aux lois, à la 
morale, à la saine politique, et, forcé enfin 
de céder au vœu général , il renvoya 
Agnès , reprit Ingelburge et fit ainsi tour 
â tour de cesdeux'lemmes deux victimes. 

Ce même Philippe, mûri par l’âge, in- 
struit par L’ expérience, rendu ^ses devoirs, 
délivré d’un rival dont la fougue irritait 
son. orgueil en arrêtant à chaque pas le 
char de sa fortune , ce même Philippe, 
dis-je , développant alors un autre' ‘carac- 
tère,, montra aux yeux de l’Europe éton- 
née un politique habile, un administrateur 
éclairé, une prince généreux, un uégor 
Ciatcur ^droit, un généred prudent, ut£ 
conquérant rapide , .. . -, 


Les ambitieux trouvèrent en lui un 
écueil, les opprimés un appui ; il rendit 
à la France son ancien éclat, des lumières 
nouvelles, une sécurité inconnue, enfin 
sur les débris de la puissance anglaise et 
de l’anarchie féodale, il releva le trône des 
Francs et le plaça au-dessus de tous ceux 
qui se partageaient alors l’Europe. Four 
atteindre ce noble but, il fallait autant 
de constance que de courage. Aussi sa vie 

fut une lutte continuelle contre les enne- 

• • » . * _ ' , 

mis de son sceptre , contré les erreurs de 
son siècle et contre#les rivaux de sa puis- 
sance. _ * • ■ - 

Deux croisades furent encore entre- 
prises sous ,son règne par le délire du 
temps. L’une donna un nouveau lustre à 
la France , par la fondation -de l’émpîre • 
latin en Orient et par TéreOtrôn d’un sèi*- 
gtîeur français au trôrte de Constantinople, 
Philippe, süns se laisser entraîner A cette 
lointaine' expédition en pixyfttto/etd’éldL- 
gnement de. plusieurs grands vkssaüx 
ambitieux' lé délivra d’ennemis redouta- 
bles. • L -autre’ croisade hQnlquse pour 
l’humanité , scanda feu s e'-g o ur ' laM'efigipu^ 
aruni des chrétiens contre des cîiréticns , 


J * 


rtacjuit de Terreur , s’aigrit par lo fana- 
tisme, se nourrit par la haine et par l’am- 
bition, s’enflamma par la cupidité, et 
fit du midi do la France un tl\éûtrc de 
crimes, de carnage et de dévastation. 

Il aurait été impossible à Philippe de 
réprimer ces passions fougueuses que le 
clergé devait condamner et qu’il excita. 
Comment le sceptre aurait -il pu im- 
poser la paix y lorsque c’était au nom de 
la croix qu’on déclarait la guerre , et lors- 
qu’en invoquant un dieu d’amour et de 
charité , les ’ évoques , les prélats, les 
abbés, les prêtrès , les moines , les princes, 
les barons et les chevaliers se proscrivaient, 
se persécutaient , se dépouillaient et se dé- 
chiraient avec un acharnement dont les 
annales des tolies humaines offrent peu 
d’exemples. 

Leroi de' France, nepouvant résister à ce 
torrent, eut au moins la sagesse de ne point 
*’y laisser cmportcr.Trôp prudent pours’ex- 
poser aux accusations d’hérésie, voile si fa- 
- vorable àl’envie,ettrophumainpourcher- 
cher une horrible gloire dans ces affreux 
massacres, il ne donna aux croisés que 
les fâibles secours dont la politique lui in- 


tcrdisait le relus, et, laissant ses barons 
fanatiques autant qu’ambitieux se com- 
battre et se détruire pour de vils intérêts 
couverts d’un masque pieux , il ne s’oc- 
cupa que de l’intérêt national , chassa les 
- Anglais delà France, triompha des Alle- 
mands, et plaça même quelque temps la 
couronne d’Angleterre sur le front de son 
jils; couronne qu’il aurait conservée sans 
les intrigues de la cour de Rome, car 
dans ce siècle elle voulait et savait à sou' 
gré déposer et relever les rois, donner des 
sceptres et les briser. 

Avant de continuer à spivre Philippe- 
Auguste dans le Cours de ses travaux et 
de ses exploits, il est nécessaire de jeter 
quelques regards sur l’Orient, puisque les 
urnjes de la France y brillèrent alors et 
placèrent un Français sur le trône des 
Césars. 

7:1, . T» ■ * I « ■ m r ■ * f *ii 

Dans l’année 1199, touchés de la dé- 
tresse des chrétiens d’Orient çt des solli- 
citations du Saint-Siège , un grand nom- 
bre. de seigneurs français s’armèrent pour 
entreprendre une’ quatrième croisade. 
Parmi eux brillaient Baudouin, comte de 

Flandre , les eoiqlcs de Blois, du Perche * 

W ' ’ •' J " ' A" 1 ’ ‘ 
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de Saint-Paul , de Montfort , de Brienne , . 

et Mathieu de Montmorenci. Quatre mille 
cinq cents chevaliers , neuf mille écuyers" 
qt vingt milh^ fantassins marchaient sous 
leurs bannières. 

Villç-Hardouin , non moins célèbre pav 
ses écrite que par ses prouesses , fut en- 
voyé à Venise. « Les plus puissans barons 
» de France, dit-il au^sénat, nous dépu- 
» tent vers vous ; ils vous crient merci ; ils 
n vous invitent. à prendre pitié de Jérusa- 
» lem outragée et asservie par les Turcs. 

» Comme vous êtes, les plus redoutables 
» -ur la mer, ils nous commandent de ' 

» nous jeter à vos pieds; vengez avec nous 
» la honte dé ^ésus-Christ , et favorisez 
» la guerre sainte que nous entreprenons 
» pour la gloire do Dieu. » ‘ 

La république leur, promit des vivres, 
des vaisseaux, des soldats, et demanda un 
an pour, se préparer ù cette expédition. 

Le traité fut signé, et on résolut de com- 
mencer la guerre en attaquant l’Égypte. 

Les barons chrétiens manquaient d’ür- 
gent; les communes de France leur eu 
donnèrent et obtinrent en retour l’aboli- 
ti\m de certaines taxes et plusieurs privi- 

. ’ ... * . 
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Cependant ces moyens étaient in- 
suffisant pour payer à Venise ce qu’on lui 
devait; et, ne pouvant solder autrement 
* cet, ° c * etle ' les croisés offrirent au sénat de 
reconquérir pour lui Zara, que possédait 
alors le roi de Hongrie. r.. 

Tout étant ainsi convenu , le marquis 
de Montferrat fut^élu général de l’armée 
et le doge Dandolo, âgé de quatre-vingtl 
ans , reçut le commandement de la flotte 
et des troupés vénitiennes; cinq cents 
vaisseaux, portanfquarante mille hommes, 
sortirent pompeusement du port de Ve- 
nise, déployant Pétendardalors célèbre de 
Saint-Marc. ^ . 

On débarqua près de Zara; mais, au mo- 
ment où l’on venait d’investir cette ville , 
un nonce du pape arriva dans le camp chré- 
tien, chargé de remettre au chef des croisés 
une lettre du souverain pontife, qui lui 
défendait d’entreprendre ce siège. 

Ces guerriers, ne voulant ni enfreindre 
formellement les ordres du Saint-Siège 
m lui obéir, différèrent de lire la lettre 
d Innocent III; l’ assaut fut d( ^ é , a 

ville prise et livrée au pillage. Les vain-- 

« • J t “ * * 
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queurs s’abandonnèrent pendant le cours 
d’une semaine aux plus affreux excès. 

Au mépris de la croix qu’ils portaient, 
ils se baignèrent dans le sang chrétien , et 
n’épargnèrent ni le sexe ni l’âge. Enfin , 
au moment où ils devaient être rassasiés 
de carnage, les Français et les Vénitiens , 
enflammés par la cupidité , se disputèrent 
le partage du butin , et se livrèrent pen- 
dant huit jours de sanglans combats. 

Depuis plusieurs années , Constanti- • 
nople était devenue le théâtre des plus dé- 
sastreuses révolutions et la proie de quel- 
ques ambitieux qui se disputaient 'les dé- 
bris de l’empire. Le cruel Andronic, par- 
venu au trône à force de crimes, avait 
péri dans une révolte; le peuple déchira 
son corps en pièces , et la férocité de la 
vengeance surpassa peut-être celle de la 
tyrannie. 

Isaac l’Ange, couronné par Un caprice 
du sort , et privé des vertus qui pouvaient 
soutenir sa fortune, dégrada le sceptre par 
sa lâcheté ; le peuple et l’armée mépri- 
saient leur ouvrage; son- frère Alexis le 
priva de la vue et l’enferma dans un 
cachot. > 


Tome xxxtv. 3. 
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Cet usunpaleur barbare régnait, lorsque 
la quatrième croisade menaça l’Orient. Un 
fils d’Isaac , échappé à la cruauté du tyran, 
et qui portait aussi le nom d’Alexis, s’était 
sauvé en Italie : ily cherchait des secours; 
on ne lui accorda d’abord que des conseils. 
Comme l’empereur Philippe de Souabe 
avait épousé sa sœur, le pape lui dit que , 
s’il pouvait engager le monarque àse joindre 
aux croisés, on lui donnerait des troupes 
pour attaquer son oncle et pour rendre 
la couronne à son père. 

Peu de temps après Philippe écrivit au 
sénat de Venise que, si l’armée chrétienne 
s’engageait à protéger le jeune Alexis, il 
donnerait aux croisés un corps nombreux 
de chevaliers et deux cent mille marcs 
d’argent ; c’était évidemment changer le 
but de la croisade ou du moins s’en éloi- 
gner; c’était en quelque sorte accorder 
aux musulmans une trêve funeste pour 
attaquer un usurpateur chrétien. 

Mais les pèlerins belliqueux de ce siè- 
cle, portant plus la croix sur leur vête- 
ment que dans leur cœur , avaient moins 
en vue la religion que la gloire , et la con- 
quête de quelques villes alors tentait 


plu* que la délivrance de la cité saiute. 
Séduits par les offres de Philippe et par 
l’espoir des richesses que leur donnerait 
la reconnaissance d’Isaac ,* s’ils lui ren- 
daient la couronne, ils résistèrent aux 
menaces du pape , ajournèrent la guerre 
contre les infidèles , abandonnèrent le 
projet de descendre en Égypte et dirigè- 
rent leurs voiles vers Constantinople. % 

Si l’on en croit même plusieurs histo- 
riens, la politique adroite du sultan Malek- 
Adel ne fut pas étrangère A ce ‘changement 
de résolution ; et l’an prétend que les som- 
mes d’argent considérables' qu’il envoya 
aux chefs des croisés, ne contribuèrent 
pas faiblement à détourner sur la ville des 
Césars l’orage qui menaçait l’Egypte. Ce- 
pendant ces auteurs n’appuyent d’aucunes 
preuves cette accusation que pouvait ren- 
dre seulement probable Te mélange de su- 
perstition et d’orgueil , de fanatisme et de 
cupidité, qui caractérisait les guerriers de 
celte époque. 

Quoi qu’il en soit, l'armée, réunie à 
Corfou , reconnut solennellement les droits 
de l’empereur détrôné. Le prince Alexis 
exprima, par des transports de joie, sa 


reconnaissance pQpr un secours qui devait 
lui être si funeste. IL ignorait , dit avec 
raison le comte Daru^$hnbien U est dan- 
P à* implorer les armes de l’étranger 
pour reconquérir une couronne. 

Pendant ce temps , l’usurpateur Alexis , 
aveuglé par sa fortune, trompé par ses 
flatteurs, fermant les yeux sur l’affaiblis- 
sement accéléré de la puissance grecque , 
et prenant une cour encore pompeuse et 
magnifique pour un grand . empire , ne 
crut pas auxnouvclles qu’on lui dotma de 
l’armement des crôisés, et il ne parla 
qu’avec dédain de la témérité d’une sem- 
blable expédition. * 

Méprisant ses ennemis, il ne leur opposa 
aucun obstacle. Irrité contre tout ce qui 
pouvait le distraire des voluptés auxquelles 
il se livrait, aucun courtisan n’osa plus 
l’instruire des progrès rapides de ses en- 
nemis. Bientôt seul dans tout son empire, 
il ignora que l’armée des latins s’approchait 
de sa capitale. Enfin il n’ouvrit les yeux 
sur son péril qu’au moment où 11 vit la 
flotte vénitienne, au pfedde ses remparts , 
défiler dans le détroit et passer si près du 
palais , que lçs pierres lancées par les ma- 
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chines de guerre du bord des vaisseaux , 
pénétrèrent dans ses appartemens. 

Tandis que ce spectacle redoutable dis- 
sipait son engourdissement , en le frappant 
de surprise et d’effroi, l’armée chrétienne, 
débarquée sur la côte d’Asie, n’éprouvait 
pas un moindre^étonnement à l’aspect de 
ce dernier monument des grandeurs ro- 
maines , de ces murs élevés , de ces fossés 
profonds , des quatre cents tours qui dé- 
fendaient une capitale dont on disait que 
quatre cent mille guerriers pouvaient 
sortir. 

A cette vue, les Français s’effrayaient 
eux-mêmes de leur audace. Ils publiaient 
que ce colosse grec et romain n’était plus 
qu’une ombre. 

L’empereur d’Orient ne put rassembler 
pour sa défense qu’une armée peu nom- 
breuse. Cependant , espérant encore éloi- 
gner la guerre par de9 négociations tar- 
dives et par un vain étalage de ses forces , 
tffit offrir aux croisés des secours en livres, 
en argent, en armes et en soldats pour la 
conquête de la Palestine , les menaçant en 
même temps de les écraser avec une armée 
vingt fois supérieure à celle d’Occident » 
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s’ils persistaient dans leur iûjuste agression 

contre lui. • * » " 

* 

<< Que votre maître cesse de s’étonner , 

» répondit à l’envoyé greoConon de Bé- 
» thune, si nos seigneurs, et nos chevaliers 
» entrent en armes dans oet empire. Cet 
» empire ne lui appartient pas ; il ne doit 
» la couronne qu’à un crime condamné par 
» les lois divines et huftiaines. Le sceptre 
» appartient au jeune prince qdé vous voyez 
' » au ifiilieu de nous , Alexis , fils de l’tem- 
» pereur Isaac. Si votre maître veutresti- 
tuer une couronne usurpée, nous solli- 
» citerons pour lui la clémence du prince 
» légitime. Portez-lui ces paroles , et ne 
» soyez plus a^ssez hardis pour vous charger 
- '# »> désormais près de nous d’une mission 

» semblable à celle qu’on vous a don- 

> ‘ • A 3 * 

»* nee? » * . 

1 

1 ■ Cette réponse rendait toute tentative de 

réconciliation inutile. Vainement l’empe- 
reur essaya de ranimer le courage du 
peuple : comme ce peuple était esclave , 
il se montra indifférent à la chute d’un 
pouvoir qui l’opprimait. 

• . Dans lesrévoliitions d’un gouvernement 

despotique, le peuple resté immobile , 
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persuadé qu’il ne fera que changer de 
tyran. Les soldats seuls obéissent. 

Les combats commencèrent; on tenta 
sans succès des sorties ; les vaisseaux vé- 
nitiens pénétrèrent dans le port, en bri- 
sant une chaîne qui en fermait 1 entrée, et 
en coulant à fond les galères qui la défen- 
daient. Par ce seul échec la marine grecque 
fut détruite. JL . 

Après dix jours de combats nombreux, 
fatigans et peu décisifs, les croisés, qui 
manquaient de vivres, marchèrent à l’as- 
saut sous les ordres de MontTerrat et de 

lX. _ ^ 

Montmorenci. Théodore Lascaris com- 
mandait les Grecs. Son beau-père, l’em- 
pereur Alexis, restait honteusement témoin 
oisif de ce combat. 

Par un contraste frappant qui semblait 
caractériser la décrépitude des princes 
d’Orient et la vigueur croissante des guer- 
riers de l’Europe , au, moment où deux 
cent cinquante machines de guerre avaient 
ouvert unebrèche surlaquellese livraitune 
bataille acharnée , on vit le doge, octogé- 
naire, presque aveugle, descendre de sa 
galère avec l’ardeur d’un jeûne preux. 

Enflammés par son exemple, tous les 
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Vénitiens s’élancent de leurs vaisseaux pour 
le suivre. Rien ne leur résiste. Ils franchis- 
sent les murs, et bientôt l’étendard de 
Saint-Marc est arboré sur une tour..Vingt- 
cinq autres tombent au pouvoir des latins, 
les vainqueurs et les vaincus entrent pêle- 
mêle dans la ville. Sa chute semble inévi- 
table ; mais tout à coup un vaste incendie 
élève une*barrière de feu entre les assail- 
lans et les assiégés. Les Français , que le 
fer ne pouvait arrêter, fuient devant les 
flammes, 

- 

Les Grecs , sortant alors par une autre 
porte , les attaquent en flanc et les mettent 
en désordre. L’intrépide Dandolo , du haut „ 
d’une tour qu’il avait conquise , voit leur 
péril, abandonne sou attaque et vole à leur 
secours. Cependant leur position était en- 
core très critique; Lascaris , ayant réuni 
0 toutes ses forces , allait se précipiter sur 
eux, mais le lâche usurpateur, indigne, 
par sa pusillanimité, de la victoire que la 
fortune lui offrait, enchaîne la bravoure 
de son gendre §t ordonne là retraite. ^ 

Les Grecs, momentanément sauvés, ren- 
trèrent dans leurs murs , et les croisés dans , 
leur camp. La terreur de l’empereur du- * 



rait encore quand le danger avait disparu, 
et, n’osant attendre l’issue d’un nouveau 
combat , il prit la fuite au milieu de la 
nuit, abandonnant ainsi honteusement sa 
femme , ses enfans , son peuple et sa cou- 
ronne. Il ne songea qu’à son trésor, et le 
plaça sur une barque qui les porta tous 
deux dans un port de la Thrace. 

Cependant le courage d’urr eunuque 
répare pour un moment les fautes d’un 
lâche empereur. Il harangue le peuple , 
il entraîne la garde , il court tirer de son 
cachot le vieil Isaac, replace sur le trône ce 
prince aveugle qui n’attendait que la mort. 

L’armée latine fut informée prompte- 
men t de cette révolution ; son but semblait 
atteint; mais , plus intéressée que géné- 
reuse, et peu confiante dans les promesses 
du jeune Alexis , elle annonça qu’elle le 
garderait en otage , tant qu’il n’aurait pa9 
rempli ses engagemens. 

Ap rés une longue contestation, il fut 
convenu par un traité , que l’empereur 
paierait aux croisés deux cent mille marcs 
d’argent , et que l’Eglise grecque se sou- 
mettrait à l’Eglise romaine. Alexis et son 
père furent tous deux couronnés, 
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Les Grecs, toujours séditieux et toujours 
vains, quoique depuis long-temps esclaves, 
ue pouvaient supporter ni Je triomphe du 
clergé latin j ni la licence des mœurs du 
jeune Alexis , que les barons français trai- 
taient sans respect et en égal.. 

Le faible empereur, qui manquait d’ar- 
gent, dé courage, et qui redoutait plus 
ses* sujets que ses ennemis obtint des 
croisés un délai pour le paiement de son 
tribut, et retint lui-même ces étrangers 
dans ses Etats pour le défendre contre son 
peuple. Pendaht ce temps , il chargea son 
fils de soumettre, avec le secours deMont- 
ferrat, les provinces qui n’avaient pas 
encore reconnu son pouvoir. L’armée 
d’occupation resta campée près de Con- 
stantinople, sous les ordres du comte de 
Flandre et du doge. 

' Cependant la haine des Grecs contre les 
Latins s’aigrissait de jour en jour : les uns 
tramaient sans cesse de nouyeauxcomplots, 
les autres faisaient éclater leur ressentiment 
par des menaces *. Un prince grec, de 
l’ancienne maison impériale des Ducas, 

» « 

* 1^04. 
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et que L’on nommait Alexis Murzulphle , 
prdfite de ces discordes pour s’élever , 
trompant a la fois le peuple , l’empereur 
et les croisés ; il excite une sédition , et , 
couvrant son ambition d’un faux zèle, il 
entre la nuit dans l’appartement d’Isaac , 
l’emporte dans ses bras sous prétexte de le 
sauver, le jette dans un cachot, tranche 
ses jours et se fait couronner parla multi- 
tude. 

Ce nouvel usurpateur s’efforça quelque 
temps de justifier sa coupable ambition par 
un courage intrépide; attaqué par l’armée 
des croisés , il brave vaillamment leurs 
efforts, répare les murailles , relève les 
retranchemens. , se montre au premier 
rang, la massue à la main; contient les 
mécontens avec l’activité d’un monarque* 
dirige ses troupes avec l’kabiïcté d’un gé- 
néral, et se distinguedans la mêlée parla 
bravoure d’un soldat, i 

t 

Etonné* de. sa résistance, les Français 
et les* Vénitiens, fatigués d’une lutte si v 
opiniâtre, consentirent à négocier; mais 
Murzulphle , redoutant plus encore la su- 
perstition de ses Concitoyens que les armes 
de ses ennemis, refusa de reconnaître l’au- 
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torité du pape , et les conférences furent 
rompues. y .. 

DèS-lors les chefs de l’armée latine ju- 
rèrent la conquête et le partage de l’em- 
pire. Ce partage fut réglé d’avance. Venise 
obtint la promesse de grands privilèges* 
Il fut convenu qu’après la victoire, six 
seigneurs français et six vénitiens seraient 
chargés d’élire un empereur et un pa- 
triarche. Après avoir signé ces conven- 
tions, que la fortune seule pouvait sanc- 
tionner, on donna le signal de l’assaut. 

L’habileté , le courage des chefs , la 
haine et le fanatisme des peuples rendirent 
ce combat aussi sanglant qu’opiniâtre. La 
victoire se décida pour lesGrecs. Les croisés 
furent repoussés; mais trois jours après ils 
livrèrent avec furie un' nouvel assaut. 

Long- temps les Français s’efforcèrent 
en- vain, sur la brèche, de renverser et 
d’enfoncer leurs nombreux ennemis; vaine- 
ment leurs lances et leurs épées imrao- 
\ laient une foule de victimes. Les pierres' 
et les poutres lancées sur eux par les 
assiégés , les écrasaient , brisaient leurs 
échelles , et les entassaient sanglans dans 
des fossés profonds ; mais, au moment où 
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la guerre déployait toutes ses horreurs 
dans ces scenes de carnage , où l’air , 
obscurci par une nuée de traits, reten- 
tissait du choc des armes , des cris de 
fureur et des géinisseinens de la mort, 
d’un autre côté de la ville , moins dé- 
fendu , les vaisseaux s’approchent des mu- 
railles, les échelles se dressent. Un Fran- 
çais, André Durboise , et Pierre Alberti , 
Vénitien, franchissent le rempart. Une 
troupe de brayes les suit, et la ban- 
nière dès évêques français flotte sur les 
tours. 

Inutilement les assiégés, s’armant de 
torches , veulent encore se sauver , à 
ï’abri des flammes. Cette fois l’incendie 
ne peut arrêter l’impétuosité des vain- 
queurs. Ils se précipitent en foule dans la 
ville, et Murzulphle , perdant tout e *iV, 
cherche Son salut dans la forte. w , ; 

Mais qui peut éteindre dans l’homme la - 
funeste soif des grandeurs A l’instant où 
la plus grande partie de cette immense ca- 
pitale , envahie par une armée victorieuse , 
était livrée au pillage , au metfrfré , quel- 
ques Greics se disputaient encore, au mi- 
lieu de l’Hippcwrome, les ruines d’un 
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empire conquis et les débris d’un tfône 
renversé. > . * 

» Théodore Lascaris est proclamé empe- 
reur par la multitude. Digne de son élé- 
vation , il veut entraîner de nouveau le 
peuple au combat ; mais ce peuple , si 
ardent pour le couronner, l’abandonne 
lâchement lorsqu’il s’agit de le défendre. 
Lascaris , à la tête d’un petit nombre de 
braves, s’ouvre un passage avec son épée, 
s’éloigne de Constantinople, et cçurt en 
Asie , où son habile fermeté lui donna les 
moyens de défendre encore avec succès 
sa dignité, sa patrie et son indépendance. 

Privé de ses défenseurs, inutilement ce 
peuple implora la pitié de ses vainqueurs 
inexorables. La ville fut livrée aux fureurs 
d’une soldatesque sans frein. Pour elle rien 
ne ftit sacré, et cette journée fatale dé- 
truisit'Ou dispersa les monumens des arts , 
des lettres , elles richesses immenses amas- 
sées pendant tant de siècles par les héros 
de Rome, par les Césars et par leurs suc- 
cesseurs, , * ... 

' Montferrat entra dans le palais impé- 
rial, ytrouva l’infortunée sœur de Louis- 
le- Jeune, veuve de deux empereurs* 


s’enflamma pour elle,^et lui promit un 
nouveau trône. 

Enfin , lorsque ces conquérans barbares 
se furent rassasiés de sang et de débau- 
ches; après des outrages sans nombre à la 
pudeur, à la religion ; après avoir employé 
les calicçs aux plus licencieux festins, 
profané les églises par des meurtres et par 
des danses lascives; après avoir livré la 
chaire patriarcale aux prostituées, et 
l’innocence des vierges à la brutalité du 
vice , ceshonteusessaturnales de la victoire 
cessèrent, et la lassitude ramena l’ordre. 

Les électeurs se rassemblèrent pour 
donner un chef à cette ombre d’empire. 
La vieillesse et les vertus du doge lui au- 
raient assuré les suffrages; mais l’esprit 
républicain et ombrageux des Vénitiens 
s’en alarma. Ils jugèrent avec raison que 
la liberté cesserait d’exister à Venise, si 
son doge tenait dans sa main le sceptre*des 
Césars. 

Les voix ne furent plus partagées que 
par Montferrat et Baudouin. Enfin , le 
comte de Flandre l’emporta. Ainsi , ce fut 
un Français qui fonda , dans l’Orient, 
l’empire des latins. Mais, soumis lui-même 
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♦ au joug de la féodalité, il se vit contraint 
d’abaisser son trône enry montant, et de 
partager, pour ainsi dire, le pouvoir su- 
prême avec ses compagnons. d’armes. 

Montferrat obtint le rovaume de Thés- 

V 

salonique. On distribua , en Asie et en 
Grèce , aux barons latins un grand nombre 
de principautés, de duchés, de comtés; 
et la Morée fut cédée aux Vénitiens , qui 
se partagèrent bientôt la plus grande partie 
des îles de l’Archipel. On crut rendre un 
assez grand hommage au roi de France 
en lui envoyant des reliques. 

De ce moment J’anarchie féodale rem- 
plaça cette unité, cette concentration de 
pouvoirs qui, jusque là, laissait quelque 
fpree et quelque majesté au fantôme im- 
posant du colosse romain. Les légions 
disparurent , et les indociles milices sei- 
gneuriales -qui luk. succédèrent , préparè- 
rent par leur indiscipline et par leur fai- 
blesse la destruction totale d’un empire, 
qui , revenu depuis sous la puissance 
des princes grecs, tomba deux siècles 
après feous le fer des ènfans de Ma- 
homet. 

Toutes lesprovinces d’Europe , après une 
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courte résistance, reconnurent le nouvel 
empereur et la suprématie de l’Eglise la- 
tine. Lascaris défendit en Asie une cou- 
ronne due à son audace et illustrée par 
ses exploits. Baudouin , dont le règne fut 
court , fit respecter le nom français par ses 
vertus autant que par sa bravoure. L’aus- 
térité de ses mœurs semblait un phéno- 
mène dans ce siècle licencieux. Ce prince , 
digne d’un meilleur sort, après avoir pour- 
suivi et pris l’usurpateur Murzulphle, dont 
le supplice expia les crimes, se vit attaqué 
par les Bulgares, leur livra bataille, les 
défit, et se perdit en voulant poursuivre 
avec trop d’ardeursa victoire. Enveloppé, 
couvert de blessures et succombant au 
nombre, il tomba dans les fers des barbares; 
vainement Rome réclama sa liberté. Le 
roi bulgare Joannice, exerçant la plus 
horrible vengeance ^le mutila et le fit pé- 
rir. Ce destin funeste fut un triste présage 
pour l’empire qu’il avait fondé. Sans cesse 
attaqué par les Grecs et par les barbares , 
cet empire ne dura qu’un demi-siècle. 

La fastueuse et stérile conquête de Con- 
stantinople ne fut réellement utile qu’aux 
musulmans ; les discordes et l’ambition 
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des chrétiens affermirent la puissance des 
infidèles , malgré cette prédiétjon d’Inno- 
éentlll, citée par. Mathieu Paris, la puis- 
sance de Mahomet , disait-il, doit bientôt 
finir , car elle est la bâte de V Apocalypse; 
le nombre de cette bête est 660 dont 600 sont 
déjà passés. \ 

Le même pontife arma pour une nou- 
velle croisade* cinquante mille enfans , 
dont il confia le commandement à des prê- 
tres. Malgré l’assertion des historiens, une 
telle anecdote semble trop contraire à la 
raison pour être digne de foi. 

Dans l’intérieur comme au dehors de la 
France, l’esprit belliqueux de la nation 
semblait condamné à un éternel mouve- 
ment; tandis que ses guerriers franchis- 
saient les remparts de Constantinople, et 
proclamaient un César , le roi d’Angle- 
terre rompait la trêve conclue avec Phi- 
lippe. La guerr^ recommença entre les 
deux rois et les deux pehples rivaux. Les 
lieutenans de Philippe, Clément de Metz, 
le sénéchal d’Anjou , et le vicomte de Me- 
lun battirent en plusieurs rencontres les 
Anglais, commandés pàr Mauléon, Thouars 
et Lusigfian. Cés généraux ne purent ral- 
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lier leurs troupes et lurent pris. On signa 
une nouvelle trêve ,' mais elle ne donna 
pas l’espoir du repos , car ce fut à cette 
époque qu’éclata dans les provinces méri- 
dionales le plus funeste des fléaux , une 
guerre à la fois civile et religieuse. 

Jusque-là, au milieu des épaisses ténè- 
bres qui couvraient la France sous les 
deux premières race9 de nos rois, l’igno- 
rance générale ne laissant percer aucune 
lueur pour chercher à distinguer l’erreur 
de la vérité, on n’avait point connu le mal- 
heur des discussions ihéologiques. Charle- 
magne , en rallumant momentanément le 
flambeau des lettres, vit naître de son temps 
quelques “controverses sur le culte des 
images, la procession du Saint-Esprit et la 
prédestination. Mais plus tard Béranger , 
Gilbert, Bruis et Pierre de Vaux, chef des 
Vaudois, prêchèrent des doctrines que l’É- 
glise condamna. 

Cependant les nombreux prosélites qui 
adoptèrent leurs principes à différentes 
époques, n’attiraient sur eux que des ex- 
communications et des châtimens indivi- 
duels qui n’excitèrent aucun trouble dans 
l’Etat. L’hérésie des Albigeois, fort répan- 
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due sous le règne de Philippe, fut donc la 
première qu’on youlüt défendre et répri- 
mer par les armes. | 

II, est aussi triste qu’affligeant pour la 
raison humaine de voir que, malgré les 
flots de sang répandus au nom d’un Dieu 
qui en abhorre l’effusion, et que , malgré 
les innombrables calamités versées sur 
presque tous lès pays de l’%irope , par uû 
esprit persécuteur, pour la cause d’un culte 
qui n’offre d’arpaes que la persuasion, ne 
veut que la paix , neprescrit que la cha- 
rité* et ne considère les hommes que 
comme des frères ;,que dans aucun temps, 
dis-je , et jusqu’à présent étocoare , les roi§, 
les pontifes et les ministres n’aiefit pu s’en- 
tendre pour adopter le seul principe, qui 
les aurait préservés de tant de maux et 
d’erreurs, celui (le la tolérance universelle. 
i Et cependant si la justice divine n’avait 
pas fait un devoir de cette tolérance , le* 
bon -sens aurait dû suffire pour en faire 
reconnaître le principe 4 com me un axiome. 
L’autorité n’a d’empire que sur les ac- 
tions, elle est sans force sur la pensée; nul 
pouvoir ne peut nouà faire trouver vrai ce 
que nous croyons faux; entre la conscience 
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et l’homme il n’existe, qu’un juge, c’est 
Dieu. La contrainte, loin de persuader, 
ne fait que des hypocrites et des rebelles, 
et les opinions qu’on violente deviennent 
des passions furieuses, capables et bientôt 
coupables de tous les excès. 

Les discussions religieuses, abandonnées 
à leur libre cours, n’auraient jamais excité 
plus de trouble que les disputes des sectes 
stoïciennes, épicuriennes, platoniques et 
pythagoriciennes. Mais, dès que lesgouver- 
ncmens appuient de leurs forces une doc- 
trine religieuse quelconque, et en proscri- 
vent d’autres sur lesquelles cependant les 
hommes règlent leur vie, et fondent leur 
crainte ou leurs espérances dans une au- 
tre vie, soudain les systèmes deviennent 
des partis qui s’accusent mutuellement de 
rébellion , de tyrannie, et les guerres exci- 
tées par cçs discordes sont d’authnt pltfs 
cruelles que chacun, en s’engageant dans 
la voie du crime , pense fermement suivre 
le chemin de la vertu, et croit, en ensan- 
glantant la terre , obéir é Dieu et iharquer 
sa place dans le ciel, 

Bientôt l’ambition se couvre de ses 
Voiles sanglans, et la cupidité s’efforce 
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de s’enrichir saintement dés dépouilles 
enlevées aux proscrits. On comprend en- 
core*que quelques ministres d’une Ég|ise 
privilégiée se laissent détourner des véri- 
tés évangéliques par un esprit de domina- 
tion , et qu’ils confondent l’intérêt de leur 
pouvoir avec celui de la religion , mais ce 
qui n’est pas concevable c’est que les rois 
et les peuples n’ouvrent pas enfin totale- 
ment les yeux sur ces déplorables erreurs 
dont ils ont été si souvent les aveugles in- 
strumens et les victimes, 

C est au moment où nous allons par- 
courir cette longue et cruelle série de 
guerres religieuses, que nous avons cru de- 
voir rappeler dè nouveau à tous les 
hommes ces vérités éternelles, mais pres- 
que éternellement méconnues , qui firent 
triompher par la douceur et parla charité, 
& la naissance du christianisme , une reli- 
gion d’amour et de paix sur les débris du 
paganisme, défendu par toutes les passions, 
par toutes les habitudes et par toutes les 
puissances. 

Les hérétiques contre lesquels Rome 
crut devoir appeler les armes des princes, 
après avoir vainement lancé contre eux 
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les foudres de l’Église, étaient connus d'a- 
bord sous le nom de V audois , en mémoire 
de Pierre de Vaux , leur chef. Mais comme 
la ville d’Albi se déclara la première ou- 
vertement pour eux , ce fut sous le nom 
d 'Albigeois qu’ils acquirent une déplorable 

céIébri i- 'ïJ&l 

Ressuscitant les erreurs des Marifehéenf , 
ils admettaient, dit-on, deui dieux, deux 
principes, un génie du bien et un génie du 
mal; l’un créateur des choses invisibles, et 
l’autre des visibles ; l’ancien Testament 
était la loi du Dieu de l’erreur, le nouveau 
celle du Dieu, de vérité ; on les accusait 
de méconnaître l’indissolubilité du ma- 
riage , de nier la présence réelle, la résur- 
rection des corps, de rejeter les sacredaens 
et de proscrire le culte de images. Pour 
exprfcner la haine qu’ils inspiraient , leurs 
adversaires les appelaient Bulgares , nom 
antique, mais devenu trop infâme pour 
être traduit. 

Lorsque Louis-le-J eu ne vivait encore , 
Pierre de Bruïs propagea dans le midi les 
opinions de cette secte ; il fut condamné 
et brûlé; mais les flammes qui "le consu- 
mèrent produisirent leur effet inévitable ; 
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elles miHHplièrënt ses disciples^ qui llio- 

noraient comme martyr. 

Plusieurs seigneurs, moins convaincus 
peut-être de cette doctrine nouvelle , que 
fatigués du joug politique qui leur était 
imposé par l’ambition romaine, protégè- 
rent hautement ces novateurs. Le comte 
de Tomouse leur ep donna l’exemple. 
Alors Innoceht III irrité résolut de répri- 
jncr par là force lés progrès d’une hérésie 
qui ‘menaçait tout à la fois les dogmes de 
l’Eglise et' la puissance du Saint-Siège. 

Lès légats du pape , le cardinal Galon , 
et Arnault, abbé de Citeaux ,"invifbrent le 
ro! de France et ses barons à Consacrer 
leurs armes au rétablissement de la 
religion dans les principaux foyers de 
l’hérésie , Toulouse , Albi , Narbonne , 
Cahors et Béziers. Ainsi le chef de* l’É- 
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glise, n’écoutant qu’un -zèle trop pas- 
sionné, proposa aux chrétiens de combattre 
leurs frères, et de se réunir, pour exécuter 
ce projet sanguinaire, sous le signe paci- 
fique de la croix. 

On ne peut dire si Philippe était assez au- 
dessus de son siècle pour concevoir toutes 
les funestes conséquences d’une si étrange 
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et si fatale entreprise; ce qui est certain c’est 
qu’il ne voulut ou n’osa point la blâmer. 
Ce prince permit donc de prêcher la croi- 
sade dans ses Etats j on lui offrait le com- 
mandement de cette ligue religieuse, mais 
il le refusa, alléguant, pour s’en excuser, 
l’occupation que les Anglais donnaient 
ses armes et les dangers dont le menaçait 
d’un autre côté la politique ambitieuse 
de l’empereur Othon IV. Cependant il 
promit aux légats d’envoyer aux secours 
des croisés Louis, son fils, avec un corps 
de 1 5ooo hommes, entretenu a ses frais. 

L’ardeur religieuse et belliqueuse du 
temps seconda le zèle des légats , et bientôt 
on vit une foule de guerriers se croiser 
contre les Albigeois ,’avecla même ardeur 
qu’ils avaient montrée pour combattre les 
musulmans. 

Lés croisés? de l’Orient plaçaient la croix 
sur leur épaule. Ceux-ci l’attachaient sur 
leur poitrine. 

Leurs chefs furent les archevêques de 
Bourges, de Sens, de Rouen, les évêques 
d’Autun, de Clermont, de Ncvers, de 
Lizieux , de Bayeux et de Chartres ,. Eu- 
des, duc de Bourgogne, Simon,de Mont- 

Tome xxxiv, 3 ... 
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fort, Gpy, son frère, les comtes de Ne- 
vers, d’Auxerre, de Saint-Poi, de Bar, 
de Beaujeu, des Roches, de Joigny, de 
Lévis et de Tôurry. 

Le comte de Toulouse, consterné à l’ap- 
proche de cet orage , vint implorer la 
protection du roi, et, sur son refus, le 
menaça de s’adresser à l’empereur; vaine- 
ment Philippe le lui défendit ; il sollicita 
l’appui d’Othon. Mais l’empereur , soit 
par conscience, soit par égard pour Rome, 
l’accueillit froide'ment, et l’abandonna au 

' *• -• ‘ î * 

triste sort qui l’attendait. 

Il serait difficile de peindre fidèlement 
' le caractère du célèbre et malhéureux 
comte Raymond ; ses vassaux et ses parti- 
sans le représentaient. comme un héros 
doué de toutes les vertus. Ses adversaires 
nous le montrent sous les traits d’un ty- 
ran , abandonné à tous les yices , prenant 
et répudiant sans cesse de nouvelles 
femmes , et livrant au pillage tous les 
biens de l’Eglise. . 

Les faits, qui, dans les temps de trou- 
bles, égarent moins que les opinions^ sem- 
blent prouver que ccs deux portraits étaient 
exagérés, et que le comte de Toulouse 
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manquait de la. suite et de la fermeté 
de caractère, qui donnent la gloire, fixent 
la fortune, ou illustrent de grands crimes. 

Raymond, après avoir provoqué le 'pé- 
ril , chercha bassement à l'éviter; il avait 
osé le braver, il n’osait ■pas le combattre. 
Ses premières démarches prouvent que , 
si dans la suite il montra quelque courage, 
ce fut celui du désespoir. 

Le pape venait d’envoyer dans le midi 
un légat, nommé Milon. Le coriite, redou- 
tant les armes des croisés , offrit au légat 
dese soumettre et d’expier ses erreurs. Mi- 
lon exigea préalablement qu’il remît en- 
tre ses mains sept forteresses, et qu’il prît 
pour caution plusieurs seigneurs d’Avi- 
gnoiret de Nîmes. 

A ces conditions, le comte de Toulouse 
se vit admis à prêter serment au Saint- 
Siège, et fut absous aux portes de l’Eglise 
par le légat , qui l’introduisit dans le tem- 
ple, en le frappant à coups de verge, et le 
fit sortir ensuite par un souterrain pour 
le faire passer près du tombeau d’un moiuc 
récemment tué par les hérétiques. Là, il se 
vit contraint de faire amende honorable 
aux mânes dé ce religieux ; enfin il jura 
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de porter ses armes en Palestine ; dès que 
lepape l’ordonnerait. Quelle condamnation 
pouvait être pire qu’une telle absolution! 

Cette lâcheté du comte lui' conserva sa 
capitale, sans rétablir la paixdans sesEtats ; 
car ses vassaux, plus fiers que lui, les vi- 
comtes de Béziers et de .Carcassonne, le 
comte de Foix , , Raymond Ternée, Ai- 
mery de Montréal , Guillaume de Mi- 
nerve et Roger de Comminges, bravèrent 
le légat, prirent les armes , et se résolu- 
rent à tout souffrir hors Phiïmiliation. 

L’armée catholique s’était réunie. Elle 
élut pour chef le comte de Nevers et le 
duc de Bourgogne, qui refusèrent succes- 
sivement ce dangereux honneur. 

Simon de Montfort , élu par eux , 
imita dans le premier moment leur pru- 
dence et leur modestie ; mais, le légat lui 
ayant ordonné d’accepter, il obéit et com- 
manda. 

Montfort, comte de Leicester , ambi- 
tieux, habile, intrépide, infatigable , tour 
à tour généreux et féroce , réunissait en 
lui les qualités et les défauts qu’exige le 
rôle d’un chef de parti : il savait profiter 
rapidement des succès et se montrait fé- 
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cond en ressources dans les revers. Inexo- 
rable pour l’ennemi vaincu , il prodiguait 
sa vie pour sauver celle de ses compagnons 
d’armes: au siège de Carcassonne, re- 
poussé dans un assaut et forcé à la retraite, 
s’apercevant qu’un de ses chevaliers, dont 
la cuisse était rompue , restait sur le bord 
d’un ft^sé en butte aux traits des assiégés, 
il y retourna seul au milieu d’une nuée de 
flèches, prit le blessé dans ses bras, l’em- 
porta et le sauva ; aussi nul guerrier ne 
fut plus respecté par ses égaux , chéri 
par ses soldats et redouté par ses ennemis.. 

* L’attaque de Béziers signala le com- 
mencement de cette guerre cruelle : le cou- 
rage des assiégés, et leurs fréquentes sor- 
ties coûtèrent de nombreuses pertes aux 
croisés ; mais un corps d’aventuriers nom- * 
mes ribaux les ayant renforcés, ils empor- 
tèrent d’assaut cette ville malheureuse. 

Avant de donner cet assaut, les officiers 
demandaientà l’abbé de Citeaux comment, 
après la victoire , ils pourraient distin- 
guer, dans le tumulte , les catholiques dés 
hérétiques , pour épargner les uns et im- 
moler les autres. Tuez-tcstous , répondit le 
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moine fanatique , Dieu saura bien connaître 
ceux qui sont à lui. On suivit cet ordre bar- 
bare, et le carnage fut affreux. 

Terrifiée par cet exemple, Carcassonne 
capitula. Les hérétiques allaient succom- 
ber, mais la discorde qui s’établit entre les 
chefs de l’armée catholique, divisa leurs 
forces et retarda la ruine des Albi^bois. 

Plusieurs seigneurs, jaloux de Mont- 
fort, quittèrent son camp; malgré leur 
défection , cet habile chef, qu’aucune sai- 
son n’arrêtait, s’empara pendant l’hiver de 
plusieurs villes, enleva au comte de Foix 
Pamiers, Mirepoix, et le contraignit à si- 
gner la paix. Cependant le comte de Tou- 
louse, qui s’était réduit lui-même àl’humi- 
lialion de supplier au lieu de combattre, se 
plaignit vivement au pape des excès aux- 
quels se livrait l’armée catholique, qui por- 
tait partout le fer et la flamme , changeait 
ses villes en tombeauxet son pays en désert. 
Le roi d’Aragon , seigneur d’une partie 
du comté de Carcassonne, appuya haute- 
ment ces démarches. 

On a toujours remarqué que la violence 
d’un parti lui attire plus de dangers et 
d’ennemis que les eûmes d’un parti con- 
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traire. Les excès de l’armée croisée exci- 
tèrent l’indignation générale : toute la 
noblesse du midi se souleva, ne pouvant 
supporter tant de meurtres , tant de bri- 
gandages ordonnés par des moines et sa- 
crilégement commis au nom de Dieu. 

Montfort, attaqué de tous côtés, perdit 
en peu de mois un grand nombre d’officiers, 
de soldats, et quarante villes ou forteresses; 
en vain il développait un talent supérieur 
à ces périls, l’anarchie de la milice féodale 
dérangeait alors les combinaisons du gé- 
néral le plus habile; les troupes que lui 
amenaient les seigneurs n’étaient obligées 
qu’à un service de quarante jours ; au bout 
de ce terme , elles l’abandounaient , et 
souvent à l’instant où leur secours lui était 
le plus nécessaire; de sorte que tantôt il 
se voyait à la tête d’une nombreuse armée, 
et tantôt, réduit à un petit nombre de 
soldats , il ne ressemblait plus qu’à un chef 
de partisans. Il aurait peut-être succombé 
à tant de difficultés sans l’activité d’une 
héroïne du temps , la comtesse de Mont- 
fort, qui vinttirerson épouxdcpéril, en lui 
amenant elle-même de nombreux renforts. 

Après plusieurs combats , les légats 
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étonnés et inquiets d’une résistance inat- 
tendue , tentèrent la voiedes négociations. 
Une conférence eut lieu entre eux, le roi 
d’Aragon et les comtes de Monfort et de 
Toulouse. Elle ne donna d'autre résultat 
qu’une courte trêve ; mais l’adroit Mont- 
lorl en profita pour détacher le roi d’Ara- 
gon du parti des Albigeois : il maria sa fille 
avec le fils aîné de ce monarque. 

La. guerre continua donc avec le même 
acharnement. Le tableau des horreurs aux- 
quelles se livrèrent deux fanatismes op- 
posés , deux ambitions rivales , secondés 
par des guerriers ignorans et barbares, ne 
serait aujourd’hui qu’un spectacle irritant, 
effroyable, dégoûtant : aucun grand inté- 
rêt national ne s’y rattache ; on y voit con- 
tinuellement des campagnes dévastées , 
des villes livrées au pillage , des temples 
profanés, des vierges outragées, des pri- 
sonniers égorgés, des traités rompus aus- 
sitôt que signés, des transfuges comme le 
comte de Comminge , combattant aujour- 
d’hui pour la croix , demain pour l’hérésie; 
enfin des ligues sans union, des triomphes 
sans gloire, des révolutions sans résultat, 
et des réconciliations sans sincérité. 
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Le comte rie Toulouse , s’armant alors 
avec autant d’ardeur qu’il avait montré de 
bassesse en recevant les coups de verges 
du légat , vengeait ses vassaux opprimés, 
et recouvrait une partie de ses États. Le 
roi d’Angleterre lui envoya des secours. 
Bientôt Montfort se vit assiégé dans Cas- 
telnaudary ; mais ce lion entouré ne se 
montrait que plus redoutable. Aussi fier 
dans la défense que dans l’attaque , il por- 
tait, par des fréquentes sorties, la terreur 
dans les lignes des assiégeant Les catho- 
liques l’appelaient le Machabée du siècle ; 
les Albigeois avaient horreur de son fana- 
tisme , de ses fourberies et de scs ven- 
geances. 

A l’instant où ses ennemis le croyaient 
abattu, il sort avec furie, enfonce , dis- 
perse et taille en pièces l’infanterie du 
comte de Foix, reçoit des renforts, re- 
prend l’offensive, enlève successivement 
au comte de Toulouse toutes ses places , 
et ne lui laisse bientôt plus que sa capitale 
et IMontauban. 

Abusant promptement de la victoire , 
les croisés se partagèrentles terresdes vain- 
cus ; et Montfort, soit qu il fût entraîné 
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par la violence de son caractère , soit qu’il 
voulût complaire à des moines fanatiques, 
ordonna, sous des peines rigoureuses, aux 
habitans des pays conquis d’aller à la messe 
et aux sermons tous les dimanches , quelles 
que fussent leurs opinions et leur croyance. 

Le château de Minerve qu’il assiégeait 
ayant capitulé , Montfort interrogea l’ahhé 
de Citeaux sur les conditions qu’on pou- 
vait accorder aux assiégés : Quoique je dé- 
sire leur mort 3 dit le prélat, accordez- leur 
la vie j pourvu qu’ils se convertissent. 

Un des fanatiques compagnons d’armes 
de Montfort, nommé Mauvoisin, s’éton- 
nait de cette indulgence et la blâmait. 
Rassurez-vous , répliqua l’abbé, car peu 
se convertiront. 

* I 

L’infortuné Raymond, sans ressource 
dans sa détresse, se réfugia chez le roi 
d’Aragon, qui ne lui accorda dés secours 
qu’à condition qu’il se soumettraitau pape; 
il le jura, ainsi que les comtes de Foix et 
de Béarn. 

Un concile se réunit à Lavaur. Le roi 
d Aragon plaida la cause des vaincus , im- 
plorant pour eux la clémence de l’Eglise; 
mais elle fut inexorable. Le légat voulait 
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qu’on rasât Toulouse , et il menaça d’ex- 
communication le prince espagnol s’il 
continuait à protéger Raymond. 

Jamais le Saint-Siège n’avait traité les 
trônes avec plus de hauteur; il semblait 
regarder les rois et les princes comme ses 
vassaux : au concile d’Arles, les légats eu- 
rent l’insolence de défendre au comte 
Raymond et au roi d’Aragon de sortir de 
la ville. 

L’impitoyable iVIontfort était alors l’exé- 
cuteur des hautes œuvres du fanatisme. 
Au siège de Lavaur, lorsqu’on en eût forcé 
les portes, il fit précipiter la dame de 
Lavaur dans un puits et envoya à la po- 
tence son frère Aiinery. Par son ordre on 
égorgea quatre-vingts chevaliers, on brûla 
quatre cents hérétiques , à la grande joie , 
dit l’histoire d’Albi , de tous les croisés ; 
et, tandis que des guerriers inhumains se 
livraient à ces horribles massacres, le 
clergé, peut-être plus coupable, chantait 
le V eni Creator. 

Le roi d’Aragon, indigné de ces excès, 
déclara la guerre à Montfort. Le pape , 
éclairé momentanément par la sombre 
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lueur de ces torches sanglantes , s’efforça 
d’arrêter le cours de tant d’atrocités. Il re- 
procha amèrement au comte de Montfort 
la persécution des hérétiques , l’oppression 
des catholiques, l’effusion du sang inno- 
cent , son injuste agression contrôles vas- 
saux du roi d’Aragon, à l’instant où ce 
prince combattait en Espagne les Sarrasins; 
enfin il lui ordonna de restituer les biens 
qu’il avait volés , et de ne plus couvrir sa 
cupidité du voile de la foi. En même temps 
il prescrivit à son légat de cesser les per- 
sécutions et d’établir parmi les chrétiens 
une paix solide , ou au moins une trêve 

durable. 

C’était vouloir bien tardivement arrêter 
des passions qu’il avait lui-même déchaî- 
nées. Que de malheurs Innocent III eût 
épargnés au monde, s’il eûtécoutéla même 
modération avant'de jeter sur la terre les 
semences des discordes religieuses et des 
persécutions. 

On n’oubliera jamais que la commission 
nommée par lui en 1208 pour sévir contie 
les Albigeois , fut le germe de l’inquisition. 
Cette inquisition, dès sa naissance, épou- 
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majoré sà jeunesse ôt sop Minp’ooucc , in- 
vita Je pape à la rigueur, et le pressa 
d'anéantir TouIqusô nouvelle Sodomê-, 
avec Je mêrtie zèle que Jdiynée. . ^ 
Inulileinént le pape, s’efibrpant de don- 
, ner un autre cours à ces passions furieuses, 
demandait qu’on abandonnât la croisade 
4 contre les Albigeois pour secourir la terre 
sainte ; il se vit contraint de sacrifier la 
charité aqfanàtisme etdqcéder au torrent. 

<Lâguerr£ recommença Le roi d’Ara- 
gon 4 , à la.tête de cent mille hommes, vint., 
.assiéger Muret. Montfort attribuai! cet an- 
mortarque ,au désir. de sauver 
sa maîtresse détenue daiis-cetle ville. Alais 
il est constant que c’était sa sœur, : la 
comtesse de Toulouse , qu’on y tenait pri-- 
sonnière. • * •; ’* ’ *• 

# ♦ rMwjr * *%■ 

. L’intrépide Montfort, dont. la témérité 
méprisait loùt.péril, se trouvait alors sans 
armée; rassemblant à peine deux mille 
, ** dons M met , et bientôt' 

forme l’audacieuse résolution de livré* 
bataille çyec cette faiblo ! lüpupe à cent*. 
ipÙTè •ennemi^ .ii.n de ses i^qtenans , sur 
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pris. de sa témérité, lui dit: «domptez 
»* donc vos. soldats et ceux du foi d’Aragon. 

• » — line faut, répondit Montfort, compter* 

* que les courages. » ■ 

Ce chef de parti, comptant plus encore 
•• sur la superstition, que spr ses armes, fait . 
\ publier de nouveau l’excommunication lan- 
cée contre les hérétiques, divise ses faibles 
bataillons en trois corps , au nom de la 
sainte Trinité , et promet à ses soldats que 

• • é * * 4 »* 

s’ils prissent dans celte pieuse lutte, ils 
i rôtit dans le 'paradis sans passer par le 
purgatoire. Prenant ensuite une épée dé- 
posée surFautel : « Seigneur; s’écrie-t-îl, 

. » c’est vous qui m’avez choisi pour com- 

» mander votre armée contre vos énnemis; . 

•> c’est donc à vous à me soutenir dans la 
• *, * ï » 

• j> lutte inégale que j’entreprends , et à me 

» défendre dans l’extrême péril où je m’ex- 

» pose : prouvez à toute la - terre, en.favo- 

,» risant mes armes, la justice de cette 
• • t. - . ■ • * 

• » cause que.vous leur avez confiée. ». 

Après avoir ainsi porté au plus haut degré 
' l’enthousiasme religieux de $es soldats , 
Moritfôrt fait ouvrir les portes, en sort 
•*' avec l’impétuosité dé la foudre et enfonce 
‘ la première ligne <le$- énnemis. • 
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_^Ind,-gué de voir son armée plier sous R» 
oup» une si faible troupe, le roi d’Ara- 
gon, roulant la rallier plutôt par son 
,-mple que par ses paroles , s’élance 
*4 *> Mon, fort , l’attaque et tombe mort 

• ses pieds, Sa chute répand la consterna- 

°“ dans lcs ««.8» des alliés ; ils se disper- 
sent, et dans leur fuite perdent vingt 
mille soldats* *■*. . ; * \ v 

*▼ • • « * ^ t «• aà » • . * 44 »/ , 

' Cetlé victoire ne coûta, dit-on, qu’une 
■vingtaine d’hommes à Montfort. Dans les 

annales de la chevalerie, oe triomphe fut 

c alec ra,sou comme un prodige ; 
dans celles du fanatisme, il fut considéré 
«comme un miracle. ...» ' . • 

. Le nouveau Mdchabée, rentrant yicto- 
neux dans ses remparts -affranchis, se ’ 
prosterna aux pieds des autels pour faire 
hommage à Dieu de sa gloire" donna 1 
g ise le cheval et l’armure dont il s’était ’ 
fî " 1 ’ d,st ' ihua aux pauvres de larges au- 
■ ’ et ™voÿa promptement à Rome 

‘a Wq et l’étendard du roi d’Aragon. ' 

Ces dépouilles opiines forent suspendues,' 

parles ordres dupape, dans'une des salies 
du château do Saint-<ïnge_,.comme U pli/» 

. • ■ - • • • * • - « .4 . 
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gloricnxtrophée remporté sut rhéréÿifc paf' 
l’Égliàe. 
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Montfort, vainqueur,. ne pouvait? à. la 
. tête de deux mille hommes , poursuivie' „ * 
long-temps les vaincus* II.se borna donc, à 
ravager les environs de Toulouse çt de 
• Narbonne. Mais la bataille de Muret avait • 
consterné les hérétiques : les revers et les 
malheurs troufent les cœurs de -glace ; ils 
, ne s'échauffent que pour.le succès. Cent 
mille hommes vinrent se ranger sous la 
bannière dé l’heureux Montfort. 

• . r- t ' «• ' v • \ • 

Ce général, ne rencontrant point d’en- 
*' nemis , s'empara 4 facilement de plusieurs 
•places, presqu’àlaviiedu roi d’ Angleterre. 

, Ce prince faible s’était déclaré son ennemi, 
mais n’osait pas le cdmbuttre. * • 

• t. 1 % 0 « - ^ • 

Montfort ne devait sa fortuné qu’à sop . • 
audace. Il avait triomphé eontie les règles * 
de jU prudence, et malgré les couseils de 
ses amis. Son bonheur et son habileté 
avaient forcé l’envie à 'l’admiration. Les, 

* ® • * ’ B 

chefs de lacroisa.de , rassemblés en *, 
voulurent l’investir du comté dfc Toulouse; 
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mat* le pape ne consentit q,u’à lui eu âéh- 
*ner la" garde. • , • * * 

Tandis qu’un si grand nombre, de. guer- > 
ri ers ambitieux et de prélats fanatiques ’ 
déchiraient les provinces méridionales, et * 
s’abandonnaient avec emportement à leurs 
passions haineuses, Philippe Auguste , 
uniquement occupé des grands intérêts de 
la nation. et du tru(^ 9 relevait peu à peu . 
la puissance royale dégradée*, suivait avec . • 
persévérance le nobje projet d’affranchir * . • 

la 'France du joug.des. Anglais , et profitait ' 
habilement des c6uturr\es mêmes établies 
par la féodalité p0ur forcer les jgrands vas- 
’ saux.à L’obéissançe. . .>« * • / ’ 

i • , • ’ • , • 

Leurs, discordes , en les affaiblissant ? • . v 

secdudaiênt.la politique du roi ; et, proinpt • • 

à jÿire* exécuter leurs propres lois, il pu- „ . 

nissait, -par des amendes et même par tfcs . 
confiscations,- ceux de ses feildataires iqui, < . 

rebejles à ses ordres , refusaient de uaar-î 
cjler sous sa bannière. '.é '< .,V, *V 

On vit paraître rarement ses armes 'sur .!**, \ • 
les. champs. dévastés par la guerre reli- < 
gie'use ;• mais , soit qif il -fût entraîné par.; . 
son siècle soit qu’iV voulût complaire au . . ^ ^ .; 
. fanatisme Vlu tenips , il commit la -ftfiitc,* 


. 
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et Ton pourrait mêtne dire Iç crime-ineffa- 
çable de condamner , 'par un. arrêt de son 
’ conseil , les quiétistes A la mort. 

.L’ennemi le plus opiniâtre de Philippe- 
. Auguste, le roi Jean, semblait, par l’inep- 
. • tic et la lâcheté de son caractère , destiné 
à renverser la fortune de' l’Angleterre et A* 
, relever celle de la France. Déjà condamné 
' ; ' * à Paris par la cour- dfll; pairs / il eut en- 

. • core l’imprudence de se brouiller -Avec 

Rome, en traitant avec dédain Je cardinal 
• Lahgton', nommé parle pape à l’archeVê.- 

. •; cnp de Cantorbéry. . * [’ *. *» 

• Innocent III, accoutumé à regarder:; 
V ; ♦. comme. des vassaux rebelles, les rois qui 
~ ./• refusaient de lni obéir, fit Alors éclater 

‘\ ‘ sans pudeur et son orgueil et s«1 colère, 
r L’huinble serviteur des serviteurs, de 

•» j 1 » j * • J a - l JT L • « 

. v . . •; Dieu, s’arrogeant le droit de briser les 

’v *. * coticonnes, fit prêcher, suivant sa cou- 
'•v . tume j une croisade contre Jean ,' en char- 
.** -géant Philippe-Auguste d’exécuter soti dé- 
; crèt^t il osa lui envoyer une bulle par 

‘ ï\ ■ laquelle il lui donnait le royaume "d’An- 

;» • -ÿ; * glet^îc; * * / . : 

. V. * . L-ë roi de France qui’ récemment avait 

bravé avec tant de dédain les menaces du 
^ - jf ^ . 


f * 
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Saint-Sîége , reçut avec une respectueuse 

joie l’ordre d’ajouter un sceptre au sien , 
oubliant, sans doute, qu’accepter une cou- 
ronne de la main du pape , c’était recon- 
naître que ce pontife pouvait avoir le droit 
• de lui enlever la sienne. • , 

* Quoi qu’il èn soit, ce fut dans cé mo- 
ment que pour prouver sa reconnaissance 
au souverain pontife , il rappela dans son 
palais la reine Ingelburge , qui, depuis 
dix ans, vivait exilée à Étampes. • 

’ Le monarque français , ardent à profiter 
de celle faveur inattendue de la fortune, 

. • .'9 ^ 

- réunit ses pairs et ses barons, et les con- 
sulte. Tous., excepté le comte 'de. Flandre^ 
lui conseillent d’envahir l’Angleterre. Alors 

* il appelle tous ses vassaux aux armes , et 

rassemble dans ses ports une flotte de dix- 

* * * ’ 1 1 

sept cents voiles. 

Le roi d’Angleterre , épouvanté , cher- 
che et invoque partout des secours. Ma- 
thieu Paris dit même que ce prince pu- 
sillauime s’adressa.au roi de Maroc, et lui 
. promit de Se faire xnahométan ,* s’il vou- 
* lait le protéger daüs sa détresse. Embras- 


. * ii8* 
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sanl ensuite un parti moins, extravagant, 
mais aussi lâche, il se jeta aux pieds de 
' Pandolplie et donna sa couronne au 
Saint-Siège. Sa soumission satisfit le pape, 
et changea sa résolution V*. 

Pandolplie , par ses ordres , vint en 
France; il défendit à Philippe de pour- 
. 'suivre son entreprise et d’attaquer 1er. nou- 
veau vassal dé Home. Le monarque fran- 
çais , j ustemenl indigné , méprisa cette dér 
fense et déclara qu’il poursuivait ses des- 
seins. Il pressa ses^rinemens et fit partir 
«sa flotte. L’inconstaqce de Rome le gênait 
peu ? mais celle du sort l’arrêta e( dé-' 
tourna le coup qu’il vouhflt frapper.’ 

. Jean avait trouvé un allié : lécômle de 
•Flandre venait de déclarer la. guerre au 
roi de France. Philippe marcha contre lui. 
Tandis qu’il combattait les Flamands , 
s’emparait ae Cassel. d’Ypres, de Bruges, 
et ravageait la Flandre , une armée navale 
anglaise attaqua sa flotte ét la livra au'x 
flammes. Les Anglais, vainqueurs*, débar r 
quèrent "sur la côté» Philippe- Agguste ,* 

informé de leur descente, abandonne 
• • • 
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par un affrèux carnage , se venge de 1 in- # # t 
cendie de ses vaisseaux. . 

Bientôt de nouveaux’obstacles se réuni- . 
rent pour détourner Phiiippé de sés vastes . 

* ■ % • « r -r • - '4. *4* 


de • Souabe , et' Othon , duc de Saxe- , 
se disputaient le sceptre impérial. Phi- 
lippe-Auguste, après avoir quelque temps 


de Souabe. ‘ • v •" *' 

La lutte entre ces deux rivaux ne lut pas 
< longue. Philippe de Souabe périt assassiné,^ 
et *l£ pape couronna Othon , malgré 1 op- 
position de là France et celle d’une grande 

partie de la noblesse romaine. 

* Othop, parvenu à l’empire, se brouijlà 
promptement avec Ipnoccht lit, qui con- 
sidérait 'Comme: ingratitude, tout ce qui 



desseins. L’empereur Henri VL était 
mort en- 1197; -il ayait légué la Si- 




î 
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.. : n’était pas obéissance; il excommuniale 
nouvel empereur, et bientôt le duc d’Au-, 
.triche , le roi de Bohème et les archevê- 
ques de Mayence et de Trêves portèrent 
: par leurs suffrages* au trône impériale le 
roi de Sicile, Frédéric , fils .de Henri VI. 

*. Ce prince entra sans perdrè de temps 
en Allemagne, rassembla ses partisans,. 

• eut une conférence à Vaucoüleurs avec 

' 

Louis, fils de Philippe- Auguste, et com- 
mença vivement la guerre contre Othon. . 

Le résultat de ces divers éveneuiens fut 
une ligue contre la France , tranriée par 
plusieurs princes puissans , envieux de la 
gloire de Philippe jalodx Je Faccr-ois- 

* sement de son autorité et effrayés de son 

ambition. * 

• T * • • ■ , • » 

Cette première ligue européenne, for- 

.mée pour abattre une puissance domi- 
nante , était composée de l’empereur 
Othon, du comte de Flandre, des ducs 
de- Brabant et de Lorraine, des comtes de 
.Hollande et de fia mur; et, tandis qu'elle 
# s’apprêtait à envahir le nord de la France,- 
les Anglais ,• sous- les ordres de leur roi j 
s efforçaient, par une diversion , d\\ttirer 

* 0 • * * 

vers la Loire les forces de Philippe. 


Jean remporta d’abord quelque succès , 
et s’empara de 'plusieurs' villes ; mais le 
prince Louis de. France , le maréchal 
Clément et -lé duc .de Bretagne les leur 
enlevèrent , et contraignirent le roi d’An- 
gleterre à>ne chercher son salut que dans 
«.sa ressource accoutumée, la fuite. 
t * Dans ce moment , le grand orage 
qui menaçait la France éclata : trois ar- 

• niées, anglaise , allemande et flamande 
réunies , commandées par l’empereur 
Othon et par lés comtes de Boulogne et de 
Salysburry , firent briller leurs nombreux 
étendards sous les mûrs de Valenciennes. 
Philippe- Auguste, qu^ampait alors près de 
Journay*, marcha proriï^tement sur Lille. 

Pour la première fois, depuis quatre 
, siècles, nqs annales se raniment par un 
^rand intérêt national. Ce rie sont plus 
des querelles de seigneurs, des ambitions, 
de cours , des intrigues de moines, qui 
arinent les Français; ils vont combattre 
s pour la gloire et l’indépendance de leur 

• patrie! . • . • • 

• « L’ambitieux Othon avait résolu de do- 

• ' A , * • . « >, 

miner en France comme en Italie et en’ 
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Allemagne. Les Germains et les Francs 
allaient se mesurer de nouveau. Quelques 
grands vassaux , traîtres à leur pays, jen 
projetaient le démembrement,’* et le sort 
des armes devait décider, dans les. champs 
de Bouvines , si la France raterait un 

f S I < • 

Etat indépendant , s’élèverait au premier- 
rang parmi les monarchies, ou serait lion- « 
teusc'ment réduite à devenir un fief • de 
l’empire.- . ' • * - ' . * .* • 

Othon convoqua une diète à Valen- 
ciennes, où se trouvèrent lés ducs dcBra- 
bant , de Lorraine', de Limbourg, les 
comtes de Boulogne, de Hollande, dé'. 
Boj- , de Luxembôuag et de Salisbury. On 

y régla le partage de da -France," tant on 
* • « 

. . doûtait peu dé la victoire. Chacun yrecon- . 
nul la suzeraineté de l’empereur. Lecomte 
de Boulogne devait.aequerir la possession* 

# du.Vermandois*ct de quelques contrées Voi- 
sines. L’fte de France, et une partie de la 
Picardie, étaient destinées au comté de 
Flandre-, La? tant# de cet orgueilleux' et- 
crédule Ferrand consulta , . dit - on un 

* ' (( I • m 

démon pour savoir quel serait' le- résultat 
dé cette gu.erre, et voici quelle fut sa ré- 
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ponse : Le roi tombera sur le champ de la-, 
taille ; - il ne sera pas enseveli ; et Ferrand 
entrera avec pompe dans Paris. 

• Les alliés, las delà domination romaine, 
décidèrent aussi qu’apfès avoir vaincu Phi- 
lippe, ils anéantiraient les papes, les évê- 
ques, les moitiés, et né conserveraient, 
comme dans la primitive . église , qu’un 
petit nombre de prêtres vi vant d’aumônes. 

Fiers de la multitude de lèurS iroupes , 
ces puissans ennemis , croyant avoir tout 
prévu., oubliaient que c’èst la supériorité 
des courages , et non celle du nombre des 
soldats,' qui décide et fixe la fortune. 

Lorsque Philippe-Auguste apprit qu’O- 
thon s’approchait , n’écoutanl que son ar- 
<lcui’j il voulait l’attaquer sans retard; 
mais ses barons' lui conseillèrent de con- 
tinuer sa marché* afin de chercher pour le 
coiphat une position moins désavanta- 
geuse. Le champ de bataille qu’il voulait 
occuper, était , près. de. Bouvino, au delà 
d’un pont qui se trouvait à une égale dis— 
. tariqe jle Tournay et de Lille. 

L)e ce moment, lés alliés attribuèrent à 
la crainte éett£ marche rétrograde du roi. 
Leur courage s’en augmenta., (Jthon avait 

• * A 
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d’abord voulu s’arrêter et ne point profaner, 
disait-il , le jour du Seigneur, le diman- 
che , par l’effusion du sang ; mais l’ardeur 
des chefs , l’impatience des soldats et l’es- 
pérance d’une facile.victoire l’emportèrent 
sur le scrupule, religieux. 

. Les alliés suivirent donc le mouvement 
de Philippe avec célérité. Une partie de 
•l’armée du roi avait déjà passé le pont. 
Ce prince ne se croyait pas serré de si 
près. Tout à coup le vicomte de Melun, 
qu’il avait détaché avec quelques esca- 
drons légers , rencontre l’ennemi et vient 
prévenir Philippe que toutes les forces des 
alliés s’avanoent pour livrer bataille. 

Les barons se rassemblent autour 

♦ 

du monarque. Les uns conseillaient de 
combattre , les autres voulaient que l’on 
continuât le passage du pont. Cette in- 
certitude s’accrut par une manœuvre des 
alliés qui feignirent un instant de se re- 

. tirer. .. . • . • 

/ , , , ( • , • * 

Philippe désarmé â’était assis à l’om- 
bre d’un frêne, près d’une chapelle.con- 
sacrée à saint Pierre. Il voulait y goû- 
ter un instant, de repoa n^ais bientôt on 
vient l'avertir que l’arrièreb garde est atta- 
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qùée par l’ennemi ; alors, se couvrant . 
propiptement de son armure , il envoie 
aux corps qui ont déjà passé la rivière ; 
l’ordre de revenir près de lui. • ‘ ' 

Quelques historiens racontent que , 
faisant placer sur le front de sa ligne de 
bataille un autel portatif, le monarque 
français y déposa une couronne , et dit à 
tous ses guerriers en la leur montrant : 
«généreux Francs , nous allons combattre 
» pour l’indépendance et le salut de la pa- 
» trie. S’il est quelqu’un parmi vous que " 
» vous jugiez plus capable que moi de 
» porter avec éclat ce premier diadème du 
•»> monde , je suis prêt à lui obéir; mais, si 
» vous ne m’en croyez pas indigne , son- 
» gez bien, en marchant avec moi contre 
v l’ennemi , que vous avez à défendre au- 
» jourd’hui votre honneur, votre pays, 

» votre roi , vos biens et vos familles. » 

L’abbé Vély cité Rigord comme ayant 
rapporté ce trait et ce discours héroïques, • * 
cependant Rigord ni son continuateur n’en 
ont parlé. Mais voici quelles furent les pa- 
roles de Philippe-Auguste que le bénédic- 
tin Richer nous a conservées dans la • . 
chronique de l’abbaye de Sénoncs, et dont 



GufllaHniô-le-Breton donne. aussi q[uclq\ic 
• idée dans son poëme. • 4 . # 

« Oh vous,, vaillans chrétiens (milites) 
» fleur de la France , ornement de la cou- 
» ronne royale ! nous avions résolu , dans 
*•» ce saint jour consacré au Seigneur, de 
» rendre à Dieu l'hommage qui lui èst dû, 
» de lui jurer obéissance et de lui adresser 
» nos prières ; mais nous n’en avons plus 
» la liberté , puisque l’ennemi nous presse 
» et nous force à combattre. 

» Vous voyez que je ne porte point 
» ma couronne, c’est que je ne suis qu’un 
» homme et un homme seul , et , quoique 
» roi , je ne pourrais eu aucune manière 
’ » la porter si vous ne la souteniez pas. » 
Alors le roi , étendant le bras et mon- 
trant cette couronne qu’il avait ôtée de sa 
tête , dit à ses guerriers : « Je veux que 
» vous soyez tous rois , et vous l’êtes tous ' 
» en effet, puisque le nom de roi. me, 
'» vient de regere , régit • , et que seul je ne 
^ puis ;que par vous régir et défendre ce 
» royaume etc. , combattons donc, etc. ,etc. » 
L’armée répondit à ces paroles avec l’en- 
thousiasme qu’elles devaient inspirer , et 
s’écria : « Vive Philippe , qu’il demeure 


'V' 1 * 7 ;- 

«notre roi, nous mourrons pour sa dé- 
» fénsc et pour celle de l’État. » Tous s’a- 
genouillèrent et demandèrent sa béné- 
diction. * - 4 • * . % v 

Philippe alors, pour échauffer et affer- 
mir leur courage, en leur inspirant une ar- 
deur et une confiance religieuse , leur 
adressa, selon le réèit. de Guillaume l’nr- 
morique , ces courtes et humbles paroles. 
« Soldats , c’est en Dieu seul que nous 
» devons placer noire espérance ; Othon et 
» ses guerriers sont ennemis de l’Église 
» et excommuniés ; ils se sont enrichis du 
» pillage des temples, abreuvés des larmes 
» des pauvres. Nous, au contraire ? quoi- 
» que imparfaits et pécheurs, nops sommes 
» chrétiens , fidèles aux lois divines et dé- 
» fenseurs de la foi; ainsi tout nous assure 
» la protection de Dieu. Sa miséricorde 
» vous fera triompher de nos ennemis qui 
» sont aussi les siens. » 

Dès qu’il eut cessé de parler, son cha- 
pelain, le même qui écrivit une relation 
de cette bataille, entonna le psaume E.v~ 
surgat Deux. Les trompettes sonnèrent en 
même. temps , et les soldats, doublé-' 
rhent animés par ces sons guerriers et par 
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ces chants religieux , sè précipitèrent 
.. plutôt qu’ils ne marchèrent contre l’en- 
nemi. Les chevaliers s’écriaient : Souve- 

t l & ( a 0 ' M , A j, • 

nons-ilous de nos dames. Le Cri de guerre 
des Français, ainsi que le rappelle Vol- 
taire, était Mont- J oie j Saint- Denis, et celui* 
j des Allemands : Kyrie-Eleison , 

L’évêque de Senlis, Guérin, ministre et 
compagnon d’armes du roi, remplissait 
alors, par un singulier contraste avec son 
état, l’olïïce de maréchal; il avait été chargé 
de rangerpromptement l’aile droite eubâ- 
taille ; les troupes deChampagneetdc Sois- 
sons la composaient. Elle était commandée 
par le duc de Bourgogne. Le connétable 
comte deSaint-Pol et Mathieu deMontmo- 

,9 W 

rency y combattaient. Le roi s’étaitplacé au 
centre de la ligne; l’aile gauche s’avançait 
sous les ordres de Robert, pomte de Dreux. 

Par l’effet d’un heureux hasard, les Fran- 

» , 

cais' avaient à dos le soleil, dont la vive • 
ardeur éblouissait les yeux des impériaux 
’ Dans Ces siècles d’igtiorëmce «t de che- 
valerie t la science militaire y comme topte» 
les autres seielïces , s’était petfdpe. La tae- 
* tique roiiaaiue avait disparu ; aucun art ne 
réglait- les mouvemens des troupes ;• lès- 
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batailles a’ étaient qué de sanglantes mê- 
lées ;■ on y combattait corps à corps , nulle 
habileté n’y enchaînait IA fortune ; l’an- 
dace , la force et le hàtàiÉ y décidaient 

• k * • V • • 

tout. • * .' * * 

Othon était persuadé que son plus grand 
obstacle serait le courage , la renommée 
de Philippe, et la confiance qu’il inspirait 
à ses guerriers. Abandonnant donc à ses 
lieutenans le soin de diriger les ailes , il 
ordonna A l’élite do ses troupes, à son im- 
mense mas$,e de Germains et de Braban-» 
• • * 

çons, 4© diriger, Uniquement: tous leurs 
efforts et tous leurs glaives contre le roi 
des Français. Convaincu' qjie sa chute en- 
traînerait la dérouté de l’armée et la con- 
quête de la France, il commanda même 
lêchement à ses*jguerriérs de tuer ce mp 1 - 
riaçgye s’il était pris, 1 

Ce fut ainsi que le centre de l’armée 
.française vit tomber bientôt sur lui tout le 
poids de la bataillé x Heureusement à l’in- 
stant où les comtçs de Flandre, et dé.Boü-’ 
logne accouraient avec leurs troupes pour* 
• se réunir à la masse des .Allemands, qui 
attaquaient Philippe , le duc de Bourgogne 
•et Montmorencyleurcoupèrent le chemin 


* 
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et leur livrèrent un sanglant combat. Le 
dfic y l'ut te nasse ; niais ses Chevaliers le 
relevèrent', et par de nombreuses prouesses 
il répnra le malheur ou l’affront de sa chute. 
Montmorency s’immortalisa en prenant 
seize bannières ennemies. 

Le comte Saint -Pol, volant partout 
comme un aigle j s^ns cesse frappant et 
frappé, é toima l.es plus hardis chevaliers 
par son audace : ay.ant vu un de ses gen- 
tilshommes engagé au milieu d’une foule 
d’ennemis et combattant sans^autre espoir 
que celui de vendre cher ,sa vie , il se baisse 
sur le cou de son cheval, l’exdte sans re- 
lâche â coups d’éperons, fend comme la 
foudre la masse épaisse des Flamands , • 
emporte dans ses bras ce chevalier près 
de succomber sous leurs coups, et, retra- 
versant encore avec la même rapidité les 
bataillons ennemis, ramène au milieu des 
siens son civique trophée. Avant Ig bataille 
on avait suspecté la foi de ce comte; i| le 
savait , aussi , au commencement de la 
' mêlée , il s’écriait : Chevalier $ , suivez-moi ; 
et tous verrez que je combats en bon traître.' 

Cependant ,. malgré l’intrépide -résisr 
tance, des troupes de Philippe, le, nombre 
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.l’emporte; l’îhfantêrie allemande- enfonce 
l’infanterie française. - 

Un chevalier d’Ofhon , Eustache île 
Marcfuclin / criait à haute voix : Mort aux 
Français •, tandis que l’évêque de Senlis 7 
élevant la voix, disait aux siens*: Etendez- 
vous davantage ,• ne vous laissez pas tourner ;• 
iLnc convient pas qu’un soldat cherche l’appui 
d’un autre soldai comme d’Un bouclier. 

• Bientôt les Allemands enveloppent la 

. , « . . ». 1 

brillante troupe .au milieu de laquelle se 
distinguait le monarque, reVêta d’armçs 
magnifiques et semccs de fleurs de lys. Vai- 
nement ses preux , Guillaume des Barres , 
Barthélémy de Iloy, Pierre, de Mauvoisin , 
Étienne, de .Longchitinp ,* .Guillaume de 
Mortémart , Garlande et Jeànfdu Rouvôriay 
forment un rempart autour de sa personne ; 
vainement l’évêque de Scnltf, Guérin ; 
armé d’uue massue, assomme un grand 
nombre d’ Allemands* croyant aui&i ; disait- 
il , se conformer aux fois- (la Dieu / qui ab- 
horre l’effusion du 'sang y 'vainement enfin ^ 
Philippe lui-même, immolant de sa main 
plusieurs* ennemis, prouve dignement <\ 
scs braves “qu’il e^.rrç-i . > de moment prf 
moment son péril s’açcrdît ; de toutes parts 
• 
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mille glaives , mille lances* sont levées 

contre lui. Montignÿ, qui portâit l’étendard 

royal , l’abaisse et l’élève saiis cesse pour 

avertir l’armée de l’extjrême dangër que 

courait son chef. • 

• » ^ 

Déjà un soldat allemand , avec un javelot 

armé de.crampons, atteint la mentonnière 
du casque royal, attire le roi et le ren- 
verse; le prince se relève, mais, ne peut 
se dégager du fatal javelot, qui le retient.. 
L’empereur accourt lui -même pour 
compléter son triomphe en perçant son 
noble rival ; mais alors , transportés de 
tage, plusieurs chevaliers français s’élan- 
cent pour sauver le roi. Un glaive ennemi 
allait trancher ses jours. Étienne de Long- 
champ, se jette au-devant du coup,' le 
feçoit et tombe aux pieds du monarque. 
Tristan dégage le roi et lui donne son 
coursier. 

• | \ 

-Dans çe moment,. Guillaume desJBarres • 

•accourt. avec mi* renfort; les troupes de$ ~ 
communes de Soissons, d’Amiens,, et d’au- 

i • I . . 

très qui étaient au-delà du pont, arrivent. La 
fortune change ; les ennemis reculent à leur 
tour.. Philippe les ..presse et les poursuit 
sans relâche. Leurs rangs s’ouvrent, et, J 
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par Une charge rapide , la cavalerie fran-v*. 
' çaisè les enfonce. . v . • 

L’empereur se voit investi par elle ; 
Pierre de Mauyoisin saisit .la bride de son 
cheval. Evrard Scropha brise son épée sur 

• la cuirasse d’Othon, dont le cheval blessé • 
se cabre , et , par une violente secousse , 
faisant lâcher prise à iMauvoisin , renverse 
aussi des Barres ? qüi saisissait l’empereur 
au corps. 

Othori ne cherche plus son salut que 
dans la fuite , il Qourt à toute bride sans 
s’arrêter. Croyant toujours voir les glaives 
français levés, sur sa tête , il s’éloigne ra- 
pidement dû champ de . bataille.' Dès ce 
moment, la déroute de son armée est 

,Y! • • • 

complète. » .. * . 

• Philippe , le regardant fuir, dit aux sol- 
dats qui l’entouraient Enfin Othon nous 
«'tourne, le dos; vous ne reverrèz plus 
.» d’aujaurd’lufi son visage, o * 

• .Les Anglais seyls , placés à l’aile droite ,. 
résistaient encore; la fortune se plût même 
un moment à seconder le,ur audace. Le 
ccfontede Boulogne, à leur tête, pousse 
une fcffSfge si rapidement tju’il arrive jus- 
qu’à. Philippe. Maïs au moment de le 

Tome XXXIV. A... 
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frapper, saisi d’un soudain respect pour 

*. son suzerain* il s’qrrê le «l *le tourne ses 
% • • #* ^ * 
coups sur. le comte <]p Dreux. Enfin, ren- 

.vcrsétle cheval, il rend son épée à l’évûqnc 

Guérin , et ses troupe.s , spiis chef, fuyent 

• de toutes parts. 

r . • / • 

Sept cents Brabançôns , restés seuls sur 
le champ de Bataille , y dépendirent jus- 
qu’à la mort un poste retranché. Saint- 
Valcry, chargé de les attaquer, les jpâsàa 
’ tous au fil de . l'épée. " *, • . 

Telle fut la fin- de . cette. .mémorable 
journée qui sauva la patrie, abaissa l’oc- 
gueil dé l’empire, .enchaîna, des vassaux 
rebelles; et,- en donnant à la France le 
•premier rang parmi les monarchies de L’Eu- 
rope, assigna justement ü Philippe- Au- 
guste la première place, parmi les rois de 
. son siècle. •••'.* • i • * , 

Philippe, modeste après la victoire, 
renvoya ùVempereiir Othon* son aigle d’or ; . 
satisfait d’avoir abaissé l’empire- par son . 
courage, son habile prudence n.e voulut 
• point l’humilier .• 

Otlion , vaincu bt dégoûfé -d’un trône 
qu’il n’espérait pfùs élever au-dessus de 

• ous les autres, en descendit ;\jl çéjia le . 
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sceptre à son rival Frédéric, et consuma 
dans fa solitude et dans le chagrin les 
quatre deitiières années de sa vie. 

Ea glorieuse journée de Bouvine étant 
terminée , les généraux du rpi lui amené* 
rent. leurs nombreux prisonniers , parmi 
lesquels il vit avec plaisir les principaux 
seigneurs qui l’avaient trahi. Sa générosité 
prudente rendit la liberté aux uns., et adou- 
cit la captivité dès autres., ils furent placés 

dans différentes forteresses. Le seul comte 

• , » , « * , 

de Flandre était réservé a. un plus triste 
sort.’ •*.' • 

’ * • • • • t 

.*‘ Le retour- de Philippe dans 'sa capitale 
fut semblable ;parsçm .éclat > au plnsbeau 
triomphe de Rome. La France, enorgueillie 
de Illustration qu'pl]e devait.au génie 
son monarque ef àd. -courage de ses. guer- 
riers, sé livrait à la.j^ie Br plus vive. L^po : 

pulatîon de*Paffs vint eh foule- au-dov»bt • 

1 . .. • . 1 • * . . 

du-rof i son erftfée dahs-la til)e‘fuiMe signal 

de •fêtes"' qui 1 durèrent pendaO* huit jolyrs. 

1 * Le qomtè de JFlândfey qui s } tB&t vanit 

de planter ses' étendards, dans Pdris-, .*ûu 

'traversa tristement Hes* rues non- sur un 
. • - - « ' • 

*. ,*'*'• V 
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. char de triomphe, mais .à la suite du 
triomphateur. Ses bravades passées et les 
fausses prédictions de ses magtfciens le 
rendaient l’objet des railleries du peuple ; 
et comme le charriot gui le portait était 
traîne par quatre coursiers alezans, nom- 
més alors ferranz , 1 a multitude, toujours 
dure pour le malheur, chantait autour du 
captif des couplets grossiers terminés par 

ce refrein : 

* 

Quatre ferranz bien ferrés, . *' 

Trairicut Ferrand bien enferré.’- • 

' . ■ 4 . • 

• ê « • • 

• * | , 

' Ce vassal rebelle , non mpins '.malheu- 
reux qu’jntrépide j fpt enfermé .dans, une 
tour, d’où- il ne sortit que sous le. règne 
de Saint*- Louis. •- f ,** V • 

/ Le roi attribuant . a- Dieu l’éclatant 

\ • * • * . * 

succès de ses- arqies , lui en rendit de 40 - 

• • * 

lènnelles actions de grâce,, et*, en comme- 

i f & | ® i • 

‘rtroratioa de çetteoélèbre journée de B,ou- 
vipîe , ilfonda près de.SeûHâ l'abbaÿe tle la 
Victoire!* ’ « •*••!** *' • ’ . . • , 

; .Les preux, doat-ie coùrage 1 avait Si bien 
■servi', reçurent déshonneurs prqpdftionnés 
à Jeurs 'exploits» JL’act de. distribuer les ré- 
compenses esM’un des plus essentiels -pour 

V 

•v •* 
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les princes qui veulent bien régner. Le ; 
. comte d’Estaing avait relevé Philippe- Au- 
guste au moment où il était renversé et 

ü ‘ ff,' % , • • ' * ftf 

foulé par l’ennemi. Le roi lui accorda le 
privilège de porter les armes et Les cou- 
leurs royales ' . 

Il restait, encore en France un ennemi à 
combattre : c’était.le roi d’Angleterre, qui 
.campait en Poitou’, indécis entre la honte 
de fuir et le danger de combattre. 

Philippe marcha contre lui ? et, après 
avoir forcé le vicomte dé Thouars à se sou- 
4 « mettre, présenta la bataille au monarque 
anglais". Jean , craignant de se mesurer 
avec le vainqueur de BouVine, sollicita la 

• paix, et, par l’entremise du légat, obtint 

• _ * ’ * . ' • . * 

• Une trêve de cinq ans. . ' *’• ’ 

Il n’était plus. possible au roi de France 
de. retarder l’exécution de la protnesse. 
qu’il avait faite au saint-siège *. Le' prince.' 

• Louis son fils partit .à 1^ tête, de quinze 
■mille hommes pour combattre les Aïbi— 
geoisj étrange aveuglement *du siècle qui 
contraignait un fils de France à se croiser 

. contre des Français. • -.** • 

** T * 5 «4 

' . r V- • • ' * ■ • 


i ï 1 5 . 


r *. .*» 

.. .y* 

A . •. 


* 


9 



* # • 4 

; Au reste , ce triste vœu ne l'avait en- 
gagé , suivant f absurde usagé féodal , 
qu’au service de quarante jours. Le comte 
«le Montfort vint jusqu’à Lyon au-devant 
de lui , avec plus de respect que de 'joie. 
Leç chefs de là croisade, encbre piusambi- 

• fieux que dévots, redoutaient pjus qu’ilsne 
le désiraient un protecteur si puissant qui 

• , pouvait être tenté de garder les places dont 

• . • il s’emparait. Louis démêla promptement 

leur inquiétude et la dissipa. On lit dans 
un écrit du moine de Vaux Cernay, que 
Montlort, autorise, par une assemblée tenue . 
à Montpellier, à gouverner comme* prince 
et comme monarque les pays conquis , 
craignait ayec raisôn que l’arrivée de l’hé- 
ritier du trône ne lui enlevât ce pouvoir 
usurpe. I . • 4 . »* îr. * r 

i ♦ * • 

. Les Albigeois, ne se trouvant pas en force 
, .pour résister aux armées des seigneurs et . 

, • du prince réunis , n’osèrent se montrer en 

' campagne ; ils s’enfermèrent dans leurs for- 
. ’ teresses. Loiiis réduisit à la soumission 

Narbonne, Toulouse’, et leur ordonna de. 

? * rûserjeurs fortifications. Après ces rapides . . 
suééès , il revint.promptemeut à Pgris pour 

• . . s’engager dans une pliis périlleuse entre- 


' jirjfoe» car ce fat à cette époque* que les 
*; Anglais,, las et indignés du méprisable et 
tyrannique joug* de Jcan-sans-Terre , offri- 
rent au fils du roi de France le sceptre bri- 

• #*3 • * , . « • , « 

tanmque. ' »• . 

Le légat du pape, LangtQn, arehevôqUe 
de Cantorbéry, s’était .vaipement efforcé 
de ramener, le roi d’Angleterre à des prin- 
cipes de juslioe et de modération. Jean- 
sans-Terre ne voulait tenir aucun serment. 
'Ce prince , despote et faible , ambitieux et 
pusillanime., audacieux dans ses projets,, 
tremblant dans les Combats , ne connaissait 
de politique que la fausseté , de lois que 
ses caprices, (le ressource dans le péril 
que la fuite , de vengeance après ses revers 
que l’assassinat. 

« * *. - • 

. Vaincu au-dehors , humilié par le génie 

et la fortune de Philippe, il cherchait à se 
dédommager de ses défaites en .France , 
en comprimant^ en abaissant la noblesscy 
ainsi que le clergé de 9on royaume* et en 
tyrannisant le peuple. Inutilement on lui 
représenta qu’il n’avait point lé droit de 
punir, comme félons, des .seigneurs qui 
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n’avaient pôint été jugés par. leurs pairs;' 
le mécontentement éclatait de toutes parts ; 
enfin il convoqua son paulement plus par 
crainte que par justice. . . t: * , v 

• Le cardinal Langton lut devant cette 
assemblée une ancienne charte du roi 
HenriT", qu’il avait retrouvée, et qui con- 
sacrait les libertés nationales'. 

« f > * , • • • 
Les barons en réclamèrent l’exécution , 

et même étendirent ses dispositions. La 
nouvelle et grande charfequ’ils proposè- 
rent au monarque lui interdisait le pouvoir 
de dépouiller les mineurs et les veuves , 
d’imposer des amendes aux marchands , 
d’établir des taxqp sans le Consentement du 
parlement, et d’emprisonner un Anglais 
qui n’autait pas été jugé par ses pairs. 

Jean , irrité de se .voir opposer de telles 
barrières , disait que régner ainsi ce serait 
se rendre esclave. On insistai le roi, opi- 
niâtre dans ses refus prit la'croix dans 
l’espoir de s’assurer la protection du pape. 
Cependant deux mille gentilshommes an- 
glais se rassemblèrent en armes à Stanford, 

, * • • .’■* _ '* 

menaçant le mônarque de le combattre s’il 
ne cêdâit'püs A leurs remontrances. «Toutes 
* ces libertés chimériqufes que Vous récla- 


> 
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* » mèz, leur répondit-il, n’ont d’objet réel « 

» . q ue celui de m’enchaîner; il ne manque 
arien à y.os prétentions que de me de-’ 

» mander ma couronne. » • • ' • 

% ' » »' * ^ 'j • * # .' 4 *» , . _ • 

• Alors lès seigneurs lui déclarèrent la 
guerre, et prirent pour chef un baron . 
nommé Robert , qu’ils décorèrent du titre • 

* de maréehal de i - armée de D ieu\ct‘ de l’ E- • 

• * . ■ 

" gltie. Pour donner à cette, guerre une cou- * 

leur religieuse , ils se fondaient sur le pre-r 
mier article de la charte de Henri I ,r , 

. • ainsi. rédigé : Je reconnais l’Église de Dieu 
pour entièrement libre , et je jure de ne con- 
fisquer , vendre ni affermer aucun de ses 

domaines. ; * ... 

• ^ r # • * • 

La ville de Londres entra dans la con- 

' % m , <*' t • 4 m " % 

fédération, et appela dans ses murs l’ar- 
. mée des seigneur?/ \ *• *<*■' . 

ïetfn résistait constamment aux prières 
et cédait tou joursiù la peur. ;Son sceptre , 
rebelle à la justice, fléchit devant le glaive. ♦ •’ 

* Il réunit'ù Windsor un parlement, accepta, 

en présence du légat Pandolphe , la grande 
charte, et jura qu’il en exécuterait fidèle- 
meut les dispositions. . ■* ; ‘ * 

* • Les sèrmens d’uç roi accoutumé au par- f 
jure, comme le dit Mathieu Paris, ne pou- 
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y a reitf inspirer aucune confiance.. On Iè 
, survéilla avec Soin, el son palais dMTéçi 
,• peu d’unç prisOh'j on l’y garda à vti.c , 
•plais il trompa bientôt la vigilance de ses 
survéillans, leur échappa, se retira'dans 
. i’île de Wjght , et de là fit passeV àseS par- 
tisans des ordres pouf . levé? des troupes 
et. mettre scs forteresses en défense. ■*• ' 

Le jpape Innôc.ent' l III , qdi prétendait 
'alors que lespeuplés.çt les rçds ne pouvaient 
rien changer à leurs institutions' saua son 
consentement, osa casser les actes de l’as- * 
semblée de Windsor et annuler la çharte; 
mais les Anglais refusèrent dé reconnaîtra- 
cçtte. étrange usurpation de pouyoir. 

Cependant lé roi, ayantra$semblé quel- 
qües troupes, s’empara de Rochester. Par 
•ses exactions il Vêtait formé- un trésoiM, et . 
la tyrannie trouve toujours des instrumens. 
tant qu’elle peut les payer. ^ # ** •• 

Bientôt Jeau-sans-ïerre le,va ert France • 
mie armée - de quarante mille, hommes’,! 
composée d 'aventuriers et- de brigands atti- 
rés par happât du gain. I n général habile , 
•Euges de liauvc , la cummandait. 11 s'euir 

barqua pour descendre en Angleterre ; mais ' 

. * 7 '.* . • i ' 
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. une violente tempête détruisit sa flotte et • 
anéantifson armée. ! • * * • . 

Le& barôYis anglais , délivrés par ce dê-'_ 
sastre, se vengèrent du péril-qu’ils avaient 
•jçôu’iu, eii déclarant le roi Jean déchu de. 

• lacouroftne, Le général Robert le comte 
de W inchester , députés par eux, se reh- 

. dirent, à Pgris près du roi Philippe , pour 
offrir 1 son* fils le trente d’A’rîgleteire. 

Cet événem,entinalféndju flattait l’aiw . 
. bition du monarque frappais, et cependant 
• alarmait. sa prudeçce. .Cachant sa sécrète* 
satisfaction sous un.calrtieappajent , il de- « 
manda du temps pour répondre , et, ayant* 
do se décider , exigea vingt-quatre otages * 
pour lui garantir la sincérité des proposi- 
•• iidos qui lui étaient faites. * 

\ . Plusieurs obstacles l’arrêtaient; lés prin- 
cipaux étaient la crainte de se brouiller 
avec Rome, et le juste scrupule de violer 
sans motif unp. triple récemment signée,,’ 
Presque toujours la conscience Capitule 
et «transige avec l’ambition. Philippe c/ut> 
éluder tontes les difficultés eu se déclarant* 
comme ror,nonfre dan$ cetlp affaire", et 

• ejV feignant de .laisser à sdn’fils Fcü'iière ’ 

• ..* * .. :« m\' 

_*» • m . .. 
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liberté de refuser ou d’accepter les propo- • 
sitions des barons anglais. 

Loui^ ? corarrie on pouvait s’y attendrè * • . 

accepta. Plusieurs seigneurs conduisirent ' 
-par son ordre leurs troupes en Angleterre ,. . 
dans Pânnée 1216*. Londres les reçut avec . 
transport, et les hostilités commencèrent 
promptement entreieux et l’armée du roi • , 


Jean. 


*■ 


*, » 


"Le pape, irrite , excommunia l’armée . 
anglo-française , et envoya au roi Phi- 
lippe un ambassadeur chargé de lui expri- 
mer son mécontenlemênf. * *' ' • 

. Loin jd’étro effrayé des foudres de Rome, 
Louis promit aux Anglais de’se rendre in- 
cessamment dans le port de Calais avec 

1 ” • € 1 • f J 

des forces considérables.. >* 

* 1* w • «Wt» .» v -J- • .. *s ‘ •* 

# Cependant les pairs.de France sont con- 
voqués à Paris ; en leur présence le légat 
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« Le prince Jean , répondit Philippe, 
»'est devenu indigne de mes secours, de- 
» puis qu’il a oublié, qu’un monarque ne 
» pfcut se rendre vassal de Rome , ui dis- 
» poser de son royaume sans le consente- 
» ment de ses barons ; et le pape lui-même, 
» en acceptant la donation que Jean lui a 
» faite de ses Etats ? a outragé la m’ajesfé 
» de tous les roi3 chrétiens , et la dignité 
» de leurs nations. » 

«Oui, s’écrient alors tous les barons 
» français , nous sommes prêts à soutenir 
» par les armes, et au péril de notre vie, 
» cette maxime que jamais un prince ne 
» peut .sc croire le maître de rendre son 
» peuple tributaire et sa noblesse esclave, a 
Après dette interruption, Philippe, repre- 
nant la parole , dit « que Louis, 'son fils, 
» était pair de Francé ; et que , s’il avait 
» des droits légitimés au trône d’Angle- 
» terre, l’autorité royale ne| pouvait lui 
» défendre de les soutenir. » 

Alors un chevalier développa les motifs 
sur lesquels les droits du prince Louis 
étaient fondés. 11 rappela le lâche assas- 
sinat du duc Arthur, le refus qu’avait fait 
J dan -San s-Terre d’obéir à la citation du 
Tome xxxiv. 
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roi de Frajaee» son suzerain , sa dés- 
-obéissance à la cour des pairs , sa dé- 
position prononcée par le^ barons d’An- 
gleterre., la . légitircpté de la confiscation 
des domaines d*un. vassal selon l’abdi- 
çation présumée de Je’an * dès qu’il s’était 
reconnu vassal du pape , enfin la légalité 
de l’élection du prince Louis à ce trône, 
comme épou* de Blanche, de Castille, 
fille d’Éléonore d’Anglejterre , sœur, du roi 
Richard. ' , „ • 

Le légat . du pape * » j)lug embarrassé 
pçutrêtre qu’il ne l’aurait dû , p'ar une 
partie de ces argumens « ra'ppela aux pairs 
iVengagement pris. par tous les rois, et«sei- 
gneurs chrétiens de ne point attaquer celui 
d’entre eux qui se serait croisé. Il ne fut 
pas difficile dp Je vaincre daji3 ce dernier 
retranchement, en prouvant que Jean lui- 
même avait été l’agresseur. 

Le légat ^ors i cessant de discuter , 
commanda, menaça, ^défendit au prince 
Lpuis* au nom du pape, de descendre en 
Angleterre , et au roi son père de le laisser 
partir. ». 4? nlparrv*' î* ,t /ft* U 

Dèrf que be prince Louis eut entendu ces 
paroles hautaines, il se. lova> et s’adres-- 


sont au roi , lui dit : « Je suis votre vassal 
» pour les fiefs que je possède en France; 
» mais la contestation relative à mes droits 
» sûr le sceptre anglais vous est étrangère. 
» Si vous voulez y intervenir, je me pour- 
» voirai contre vous' devant la cour des 
» pairs; car je suis décidé A défendre par 
» mes armes l’héritage de ma femme à qui 
» le trône d’Angleterre appartient ^de 
» droit. » 

Ce dénoûment d’une scène ainsi con- 
certée ne laissait plus aucun doute au 
légat sur l’accord intime du père et du 
fils ; il sortit en courroux de l’assemblée. 
Elle se sépara; et Louis, disposant des 
troupes que lui laissa lever son père , pour- 

O'. 

suivit son entreprise. . 

Elle commença sous de funestes pré- 
sages. Le prince s’était embarqué dans le 
port de Calais en 1216*. Mais , lorsqu’il 
eut déployé scs voiles , une tempête dis- 
persa la plus grande partie de sa flotte; 
et il ne put descendre sur la côte anglaise 
qu’A la tête d’un faible corps de troupes. 

Le roi Jean était campé à peu de dis- 
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tance avec une armée nombreuse., qui 
aurait été formidable sous un autre chef. 
L’inégalité des forcés n’effraya point Louis ; 
il marcha témérairement contre son rival, 
le roi d’Angleterre, qui toujours excita la 
haine par sa violence et le mépris par sa 
faiblesse, saisi d’une soudaine terreur à 
l’approche des Français , prit la luite. 4 
Le prince français, vainqueur sans com- 
haftre , continua sa marche., s’empara de 
Roche^er , et arriva sans obstacle dans la 
yille de Londres où le peuple le reçut avec • 
enthousiasme. Là , il fut solennellement 
proclamé roi , reçut le serment de fidé- 
lité des seigneurs et dos bourgeois ; il 
promit à son tour de maintenir leurs pri- 
vilèges et de conserver leurs libertés. 
Louis parcourut ensuite le royaume, se 
rendit maître de presque toutes les forte- 
resses du roi Jean, et, par scs menaces, 
contraignit le roi d’Ecosse a lui rendre 
hommage comme vassal. La ville de Dou- 
vres presque seule demeura fidèle au mo- 
narque anglais , et résista aux Français. 

Une' conquête si brillante et si rapide 
enflamma le qjape de courroux. Il excom- 
munia Philippe-Auguste, ainsi que sdn 
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fils et leurs arnlées, jeta l’interdit sur le 
royaume^ et envoya sa bulle Ù l’archevêque 
de Sens, qu’il chargea de l’exécuter. 

Tirï abus si audacieux de là puissance 
romaine révolta l,es esprits les mieux dis- 
posés à l’obéissance. Presque toujours l’in- 
dépendance devient le résultat de l’injus- 
tice. Les ^évêques rassemblés refusèrent 
d’exécuter la bulle d’excommunication ; 

~ m f 

ils adressèrent- au souverain pontife des 
remontrances respectueuses , mais termes. 

Alors le resseutiment du pape éclate en 
transports furieux; incapable de se possé- 
der, il monte à la tribune pontificale, non 
avec l’humilité de saint Pierre, mais aveç 
l’emportement d’un dictateur irrité', prend 
pour texte ces paroles du prophète : 
Glaive , glaive , soi' s du fourreau, et aiguise- 
toi pour briller et point tuer. Aussitôt il 
lance de nouveau ses foudres, écrit des 
lettres menaçantes à Philippe, et rentre 
dans son palais,' saisi d’une fièvre ardente 
qui termina promptement, dans un accès 
de colère, .sa vie trop célèbre et trop 
peu chrétienne*. t 

* - i . * 

* 12 16. , 

* ,fi 
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A peu près à la même époque mourut 

un autre prince encore plus tristement 
fameux. Jean-sans^Xerre, tombé du trône, 
termina ses jours * ? ne laissant après lui 
qu’un nom universellement méprisé. Sa 
, vie avait été fatale à l’Angleterre , sa mort 
devint funeste à la France. Les*Anglais île 
. s’étaient soumis au joug d’un prince fran- 
çais que pour briser celui d’un fâche tyran; 
mais, dès que ce tyran cessa d’exister, l’or- 
gueil national et la haine d’un pouvoir « 
etranger ne tardèrent pas à reprendre leur 
naturel empire. 

Le roi Jean laissait Un fils nommé Henri, 
âgé de neuf ans; ses droits et son inno- 
cence lui donnèrent de zélés partisans , et 
' plusieurs barons anglais se déclarèrent 
• hautement pource jeune prince, que son 
père mourant leur avait recommandé. 

4 

De son côié le nouveau roi Louis, se • 
-laissant égarer par cette méfiance natu- 
relle à tout pouvoir mal affermi , commit 
de graves fautes , humilia l’amour-propre 
national , en donnant à des Français pres- 
que toutes le$ charges importantes, et 

. * 1216. 
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par là 'grossit rapidement le nombre de ses 
ehnetms? * * ' y 

*- Ire légat romain * sut profiter avec Yfne ‘ 
habileté italienne dé ces circonstances fa- 
vorables àses vues. Ses intrigues semèrent 
les soupçons, multiplièrent lés craintes, 
aigrirent la méfiànce- et nourrirent la dis— 

* corde. * . ^ 

» * y J • ^ • , * 

• / Un bruit absurde , répdndu par lui, fit 

croire à la plupart des barons anglais que 
leiprinbe^Louis,. qui leur défait le sceptre , ^ 
les méprisait -comme des' traîtres-, ‘quoi- 
qu’il eût p»©fité de leur trahison , & qu’il • 
avait juré leur perte. ' "" • ” - * w 

t Une nombreuse assemblée d’évêques, de 
prélats , de seigneurs, réunis à Glocester , 
et présidée pat* le comte dè Pembrok , ap- 
. ,'pelti devant elle te jeunçjprince Henri , lui 
fit jurer de, maintenir la charte , le- pro- 
clama roi , et vnulnt qu’il rendît hommage 
ptfur sa çouFonne au Saint-ISiége', entre 
les mains .du-légat» ,** 

• louis investissait Douvres , lorsqu’il ‘ 
reçut la nouvelle imprévue- de cette révo- 
lution. Aussitôt il l<eva le siège et revint ' 
précipitamment à Londres. Le nouveau 
pape Honoré III > marchant sur lés traces 
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peu évangéliques (le son prédécesseur , 
venait de renouveler ^excommunication 
lancée contre la France ; et , quoique 
Cette. arme, trop abusivement employée, ' 
eût perdu une grande partie de sa forcé , 
elle en conservait pourtant encore assez 
pour embarrasser Philippe. 

Ce monarque , croyant sans doute, né-, 
cessaire de conserver ses troupetfeu France . 
poury maintenir la tranquillité, n’envoyait 
presque aucun secours à son fils. Çet 
abandon'apparent , ou ce retard' funeste , 
firent commettre encore au jeune roi deux 
fautes très-graves ; il résolut de venir à 
Paris pour décider son père à' hii donner 
des soldats. Voulant faire ce voyage sans 
péril, il conclut' avec le jeune Henri une . 
trêve peut-être plus dangèreuse pour la 
cause française qu’une grande défaite. 

Pendant la courte absence dé Louis, 
l’qrmée de Henri se grossit rapidement. , 
.Cependant, Philippe- Auguste, ému par les 
prières de son fils, lui ayant donné, 1^ 
moyens de rassembler de l’argent et des 
troupes, ce prince retpurnaen Angleterre, 
recommença les hostilités, remporta quel- 
ques avantages .sur ses ennemis? revint à 
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Londres , et fit marcher la plus grande 
partie de son armée sur Lincoln , dont elle 
forma le siège. 

Cette opération devint la cause princi- 
pale de sa ruine. Le comte de Pembrok , 
surprit les Français ^forçaleur oçmp et en * 
fit un grand carnage. Lecomte du PerChe, 
ainsi qu’une - foule. de chevaliers, périrent 
dans cette désastreuse mêlée ; et Pembrok, 
vainqueur, marcha , sans perdre de temps, 
peur attaquer Louis, alors enfermé dans 
Londres. . • 

La fortune parut dès lors abandonner 
totalement le prince français ; sa femme , 
Blanche de Castille , ai^it chargé Robeft 
•de Côurtenay de lui. amener unè' flotte èt 
de nouvelles troupes. Mais une escadre 
anglaise . combattit cette flotte et la. dis- 
persa. Le vaisseau amiral fut pris , et les 
Ahglaas, à la vue des Français, en fuite, 
tranchèrent ‘la tête de Côurtenay. 

Louis , sans espoir de secours, et con- 
vaincu qu’il ne pouyait plus régner sur 
une nation qui se- déclarait presque tout 
entière contre lui, négocia et conclut avec 
Henri un traité. Tous de.ux jurèrent do 
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soumettre la discussion de leurs droits à la 

** r - • • ' 

décision du Saint-Siège. 

Louis obtint Routes les sûretés néces- 
saires pour sa personne et pour son armée. • 
Henri promit une amnistie générale aux 
Anglais qui avaient pris parti contre son 
père et contre lui; les prisonniers de part 
et d’autre furent rendus à la liberté. Louis 
remit Londres au pouvoir de son jeune 
rival, l’embrassa et revint en France avec 
ses troupes au mois de septembre *. 

Son règne éphémère ri’avaitduré qu’un 
an. Il avait perdu par son inexpérience un 
sceptre conquis par son eouragp. L’habi- 
leté d’un souverain lui manqua , mais il 
lui resta’ le renom d’un preux chevalier. * * 

La décision du pape n’était pas dou- 
teuse. Ge* partial arbitre ne reconnut 
comme roi que Henri , et n’accorda à 
Louis que l’absolution , en lui infligeant 
même pour pénitence un tribut montant • 
à la dixième partie de son revenu. 

Les ecclésiastiques qui avaient embrassé 
sa cause, furent condamnés *à faire pen- 


* 
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dant un an aux quatre grandes fêteS dans 
1 église de Notre-Dame, pieds nuds et en 
chemise, amende horiorable, après avoir 
été' frappés de verges par le chantre. Que 
ne peut-on déchirer, dans les annales de 
notre .illustre patrie, les pages .souillées 
par une si absifrde superstition ! 

A ureste, si les princes , les seigneurs , les . 
évêques se soumirent alors à une telle hu- 
miliation, Philippe-Auguste au moins sut 
en dédommager, la France sous plus d’un 
i apport j il conclut pour cinq ans une trêve 
avec l’Angleterre ; et par ce traité il con- 
serva la possession de la Normandie et des 
autres provinces enlevées aux Anglais par 
ses armes juctorieuses. 

Les deux nations se haïssaient et s’é- 
laienttropblessées.mutuellemeritpour que 
leur bonne intelligence eût quelque durée. 

* En 1219, à l’expiration de la’trève, elles - 
reprirent* les arnîes, et le prince Louis, 
chargé par son père d’assiéger LaRocbel.le, 
s’en empara. 

Cependant la guerre religieuse semblait 
augmentée,' de violence dans le midi. Le 
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roi, presséparle pape dé soutenir- la ligue . 
catholique , accorda une. nçuvelle jtrève 
aux Anglais,- çt lçur rendit la ville qu’ils 
. venaient de perdfre. ' 1 

Lc£ assemblées des successeurs des ppô- 
tres s’éldignaicnt alors de plus en plus de 
l’esprit de paix et de charité que leur prés- 

* crivait l’Evangile. Egarées par une ambi- 
\ ^ *, * * • * 
lion mondaine autant que par un faux 

zélé religieux , elles livraient ->sans pitié 
aux supplices et aux flammes les chré- 
tiens qui ne pensaient pas comme elles', 
et déposaient arbitrairement les princes 
rebelles à leur autorité. • • • 

U concile de Latran dépouilla audacieu- 
sement le comte de Touldüse doses Etats, 

. . » 

et les donna au*comte de* Mentfort, qui 
. vint plus en conquéraht qu’en sujet de- 
mander: au foi Philippe l’investiture de 
. . . » '• «' A . , 
ce comte. •*. 

. • • T. ‘ , 

Le monlar^ue Français avait espéré pro- 
fiter* seul dé ces dépouilles. Mais le Saint- 
Siégefavori?a Montfort, et Philippe, évi- 
tant de*se brouniller encore gtvec Rome , 

* , * * / » 

ajourna *seé projets d’agrandissement , que 
la guerre civile et la division des Seigneurs 
devaient tôt ou tard favoriser? 
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Le jeune Raymond, -fils du Comte de 
Toulouse, était brave, ferme, hardi. Jus- 
temerit indigné de la proscription de sOn 
père, il se révolta, s’entoura d’amis fidè- 
les, leva des troupes., prévint $es ennemis, 
an lieu de les attendre , entra en Provence, 
la conquit, et rentra victorieux dans Tou-' 
louse. . • . 

Son père, rajeuni et ranirhé par ses 
brillans succès, vint le rejoindre, suivi dvi 
, comte de Comminge ef de plusieurs sei- 
gneurs v que sa disgrâce avait éloignés, et 
qui revenaient à lui avec la fortune. 

I)e son côté Montfort, ayant réuni des 
forces considérables, reprit' l’offerfsive et 
forma. le siège de Toulouse; Page- et les 
travaux n’avaient point refroidi son ardejur. 
Accoutumé à s’exposer comme ,ucr soldat 
dans la mêlée , on le^vdyait toujours aux 
premiers rangs. Lps assiégés ayant fait 
uile vigoureuse sortie pour ineendier les 
tours qu’il avait faiticonstruite., Montfdrt 
s’élança contre eilx avec furie ; une. çjgorme 
pierre brisa son bouclier. ’Expôse 'sans déi; 
fense aux- traits des ennemis , ilr tomba 
percé mortellement dècjnq flèches. Malgré 
ses vices et ses cruautés, oç l’admirait 
Towü xjrsn . â.. 
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comme le héros du .siècle, car alors la 
fofce et la Vaillance tenaient lieu de toute’ 

, vertu , • • 

J* a mort de ce^uerrier redoutable con- 
sterna les cessés ; ils levèrent le siège. 

Le parti de Ray ménd s’accrut rapidement, 
et le jeune Amaury de-Montfort s’efforça 

vainement de lutter contre lui. 
x . • 

* .Le'prüace Louis vint alors le Secourir, 
s’empara ”de quelques places, et assiégea 
de nouveau Toulouse. -Mais comme cette . 
ville ‘Opposait aux assaillant une vigou- 
reuse résistance , après quarante jours 3 e 
campagne sans résultat , les milices féo- 
dales abandonnèrent Je camp de Louis , 
suivant, leur coutume ,‘ et Qe prince fut 
contraint de retenir A Paris. 

*** Amaprjr dçMontfOYt'offrit à Philippe-. 
Auguste de lui «*dei*s,es droits sur le comté 
de Toulquse.; niais, soit que le roi crût 
encore nécessaire de ménager le pape, soit 
qu’it üe‘ reconnût pa# la légalité des dé- 
». cfets du concile» de Latran, il refusa le 
don qu’on’ lui offrait. ‘ * 

A cette époque* le vieux Raymond mou- 
. . les chagrins plus que l’âge avaient 

* 12,1b. «yaly. *** jaaa. 
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abrégé scs Jours; le parti de son fils con- 
tinuait A se grossir. Le roi , dans l’espoir» 
peu probable de mettre enfin un terme à 
ces troubles civils qui ruinaient et ensan- 
glantaient les contrées méridionales de son 
royaume , avait convoqué à Mantes,' en 
1220, une assemblée* des' grands , des 
barons et des évêques. Restaurateur de 
l’ autorité royale,- il aspirait à la gloire de 
pacificateur; mais, arrêté dans ce géné- 
reux dessein par une* fièvre violente, il 
mourut le 14 juillet 1223, dans sa cin- 
quante-huitième année , après un règne 
de quaranle-qudtre ans *: 

II, eut de sa première femme*, Isabelle 
de Ilainàult , un seulfils, Louis YÎJI , 
qui lui succéda. Ingfclhurge, qu’il répudia 
par aversion, et qu’il reprit par contrainte, 
ne fut reine que de nom , et n’eut jamais 
la douceur de se voir mère. Agnès de Mé- 
ranie , plus malheureuse encore quoi- 
qu’elle fût aimée , donna naissance, à deux 
enfans : Philippe, comte de Boulogne r 
Marié qui épousa successivement le comte 
de Namur et le duc de Brabapt,. 

Le mariage d^Agnès fut cassé ; elle en 

\ S * A \ 
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mourut do 4ou\eur J et par une singulière 

contradiction,, le pape, qui avait déclaré. 

• « ^ * 
nul ce mariage, en légitima les frqit§. 

Leroi euteûcoraun fils naturel, nommé , 

» 

Pierre Chariot, qui suivit saint Lôuis en 
• * . *• 

Palestine, et y mourut. 

. Philippe fut secondé par des ministres 
et des généraux dignes de lui. Le cpmte 
de Blois, le cardinal de Champagne, Hu- 
gues de Vdiseaux , Béthisÿ , Guérin^, évo- 
lue de Scnlis.,ii la fois prélat, chancelier 
et soldat*, Desbarres j la fleur des guer- 
riers, (es connétables comtes de Clermont, 
(Je Saint -Paul, de MeUo, Mathiéu 'de 
Montmorency , trois Cléments maréchaux, 
illustrèrent son règne ;'et Simon de Mont- 
fort eût peut-être emporté - la palme sur 
les hommes célèbres dé ce temps , si la 
férocité c’avait pas taché de sajig et souillé 
sa gloire. 

L’éutorité royale, enchaînée sous la pre^ 
mi ère race par les maireÿdu palais , relevée 
par Charlemagne et tombée* de nouveau 
sous les coups d’une puissante, flère et 
turbulente- aristocratie , s’était peu à peu 
^dégagée de ces entraves, par * les efforts 
( construis des'Capétiens. Cependant, obligé 


Digitized by Google 
- « ^ 1 - 



sans cesse de combattre les nombreux 
vassaux qui l’entouraient, un roi d,c France 
n’avait encore paru jusque-là que le. sei^- 
gneurdes Seigneurs*, et pour ainsi dire le , 
premier entre ses égaux. 

Philippe-Auguste, par son génie et sur? 
tout par sa fortune, affranchit la couronne, 
releva le sceptre, protégeh le peuple , fa* 
vorîsa là liberté des communes, multiplia . 
les appels royaux , et, abaissant les grands 
vassaux par des actes de fermeté, depuis 
long-temps inconnus, leur ut sentir qu’ils 
avaient un- elle f.* 

Un comte de Flandre privé de ses do- 
maines et emprisonné pour leloniq$un 
duc de Normandie jugé et condamné par 
la cour des pairs , un comte d’Auvergne 
dépouillé de ses Etats pôur. 'avoir op- 
primé son peuple et outragé l’évêque 
de Clermont, furent ^cs signes éclatons 
de la restauration du pouvoir monar- 
chique. ‘ 

Malheureusement les mœurs , l’igno-. 

« * • * • , 
rance et l’opposition des, grands donnè- 
rent à ce grand mouvement une direction 

contraire à la liberté ; ils voulhienl juin 

* 



/ 


• ^ QIS çonserrer Jour puissance oppressive 
sur Je peuple et résister à celle du trÔAe.' ' 
Il en résulta. une ligue naturelle entre le 
peuple qui cherchait un protecteur , et le 
roi qui Voulait un appui. Le système* féo- 
dal, incapable de résistefà leurs efforts 
• ™unis, s’écroula peu d peu., et sur ses 
débris , au b’eq de sages institutions, .il 
. ne resta qu’up pouvoir unique,- celui -du 
monarque , sans barrière mais sans base. 

Aucun règne ne fut plus rapide dans ses 
accrpissemens que celui de Philippe ; il 
réunit à la couronne la Normandie, le 
Maine, l’Anjou, la Touraine, le Poitou, 

7 l Auvergne, l’Artois et une partie du 
Berry. 

Paris fut agrandi, pavé, embelli- on 
vit le Louvre Commencé t presque toutes . 
les villes Turent entouré^, de- murailles.- 
Lne lettre du ri$i au pape Innocent III 
no*is^ appuerid <ju’H avart conçu le projet 

. de bâtir un hôtel /pour Jes soldats inva- 
. .lûtes. . . 

Les eotftumes déjà chevalerie, l’ihdé- 
>, pendance des scWéurs, l’irregulière or- 
- ganfsatiori des miWces féodales ne permet- 
taient pas de grands changemcns dans la 
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tactique militaire ; la science du génie lit 
seule quelques, progrès , et le siège de . 
Château -Gaillard prouva que Philippe 
avait formé' d’habiles ingénieurs. 

La victoire' de Bouvines fut l’exploit le 
plus éclatant de' ce monarque. C’était un 
double et immortel triomphe sur l’ambi- 
tion étrangère et sur la rébellion des 
grands vassaux. Là , il acquit à la fois une 
gloire nationale et européenne. 

Les finances , c’est-à-dire les revenus 
des ‘domaines royaux et les produits de 
quelques tributs levés pour lc*s croisades,- 
étaient administrés par Gérard de Toissy, 
qui consacra, dit-on, onze mille marcs 
d’argent au pavage de la 'capitale. 

Le Louvre, destiné à devenir le noble 

/ , . * • * #% 

palais de nos rois^ ne fut , au moment ou 

il venait d’être bâti , qu’une forteresse et 
! . ' * • 
une prison. *. 

Philippe-Auguste fit déposer son trésor 
au Temple; il était confié à là garde- de 
six bourgeois. Pour la, première fois on 
parla à cette époque des corporations., On 
voit qu’il en existait uné de marchands 
pour le transport des vins ; elle acheta <lu 
roi le privilège dçs cciages dé Paris. Ces 
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.corporations , dont la liberté s’clTarquel\a 
dans la suite’, et dont elle abolit lçs pri- 
viléges, ffirfcnt cependant les premières 
barrières que cette mérafc 1 ibertê sut autre- 
fois opposer avec succès au pouvoir arbi- 
traire dé l’administration et à la tyrannie 
de$ seigneurs. * . 

O , - #/. S , * 

La police de la capitale était confiée .au 
prévit dé Paris 1 ; mais son autorité peu 
étendue devait -être ^souvedt; fort contra- 
riée., cUr l’éVéquc, lfe chapitte de Notre- 
Dame , les abbcTs de Sqint-Germain-'des- 
*Prés et «clé Sainte-Genevièvd aivaient aussi 
chacun leur police particulière. • 

Philippe - Ap^uste avait un* esprit trop 
élevé pour regarder comme écueil ce qu’un 
grand roi doit chercher comme appui; il 
favorisa autant qu’il le put l’instruction 
pubfiqùe : les maüvais.gouvernemçns séuls 
aiment à se cacher, dans les ténèbres. 

Il était si diffîdflp alors de fowier l’igno- # 
rancè. 4 s’éclairer que,* pour'y parvcpir, le 
roityrüt devoir aqcordèr aux écoles nait- 
santès.Jç -nombreux privilèges , privilèges 
si excessifs ‘qu’ils étonnent la raison et con- 
fondent la justice.» / * . 

Les écoliers furent soumis {tarses or- * 
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donnances à la seule justice ecclésiastique , 
qui pouvait les réclamer même lorsqu ils 
étaient arrêtés en üagrpnt délit. Leur de*- 
îqeure- était un asile inviolable. On délen-* 
dait le combat judiciaire à Ceux qui les ^ 
accusaient. Ces privilèges s’étendaient 
jusqu’à leurs domestiques.' » 

Quelques écoliers, ayant été tues par. des. 4 
bourgeois dans unè ri;xe , on rasa les mai- 
sons des meurtriers. Lq; jpréVôt fut arrête 
comme leur cpinplice ; ctj ce qui prouve à 
quel, point l’arbitraire étgit alors porté, • 
on déclara que ce prévôt, traduit en juge- 
ment, serait mis à mort s’if 'était reconnu 
coupable , ou banni du royaume s’il prou? 
vait son innocence. . 

Comme ôn devait s’y*attèndrej ces. écoles, 
dans, les premiers temps , ^îvqpt une in- 
certaine, et fausse direction ,, s’occupèrent , 
de questions vaincs et .puériles , s’épuisé- % 

• rent en disputes sur la scolastique, et cber- 
ebèrent à expliquer .en latiji barbare dtes 
systèmes inexplicable^. ^ 

lie premier statut qui âssujétit ces éço'lcs 

• à quelques règles, lut dressé» sous le règne . 

de Philippe, par le cardinal de Saint- 
Étienne ; mais elles ne Teçruenûléfiniti- 
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vcment le hom d’ université que par les 
ordonnances de saint Louis ; et c’est pro- 
bablement pour oette raison que Pierre 
Lombard, qui l’administrait alors, fut con- 
sitféré comme son. fondateur. 

Malgré .tous, les obstacles opposés dans 
; oe siècle aux progrès de ‘l’esprit humain , 
^malgréjes habitudes militaires, rabais- 
sement des peuples', là superstition' du 
temps, la barbarie des mœurs, il est im- 
possible de ne pas remarquer qu’un nota- 
. ‘ ; * bIe Rangement s’était déjà fait par la 
.. volonté constante de Loujs-Ie-Gros et de 
Louis - le - Jeune , par l'affranchissement 
d’une partie du tiers-état, 'et par les bril- 
• lans exemples, de satans ecclésiastiques, 
tels que saint Bernard , Suger et Abeilard. 

Jusqu alors l’histoire , cherchant en Y ain 
son flambeau; ne trouvait pour guides que 
V - ' d . es chroniques arides, mêlées de fables; 
pauvres en faits., e^seulement' riches en 
prétendus miracles. Guillaume l’Armori- 
qqe, dans sa courte histoire.de Philippe- 
Augustè, répand déjà quelque intérêt. 

' * (1oDne quelques détails, montre un peu de . 
ra,s q n i èt n’ést pas déndé de cbuleur et 
de verve. Ce même Guillaumé-Ie-Breton 




Bigiti»ed by Google 



composa aussi sur ce grand règne un 
poëme historique ; on y trouve de. l’ima- 
gination, mais le mauvais goût d’une ci- 
vilisation qui commence. M. Sismondi 
observe avec raison que* les allusions 
nombreuses de ce poète à des traits de 
l’histoire ancienne*, indiquent la renais- 
sance des études. ' • 

4 * \* \ * 

L’objet principal de ces études était la 
théologie, et cependant le genre de litté- 
rature qui , sous ce règqe, fut le plus favo- 
risé par le prince et fe plu^cn vogue , fut 
celui des romans en vers et en prose. A la 
cour et dans les* châteaux on se plaisait à 
entendre les trouvère^ réciter les aven- 
tures fabuleuses des pairs deGharlemagne, 

du roi. Arthur et des chevaliers de la table 

* .• , .*» • 4 , 

ronde; les dames retrouvaient avec admi- 
ration , dans leS exploits de Tristan et de 
jbancelot, les grands Coups de lance. de^ 
leurs époux et (ïe, leurs amans. 

Alcxandre-le-Grand , par une bizarrerie 
digne de ce temps, fut transformé par un 
poète en paladin et en chevalier dû trei- 
zième siècle. C’est cependant à ce poème 

extravagant, mais alors très-célèbre, que 

* » 

nous devons l’usage du vêts alexandrin. . 
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Jusqbe-lù on n’cin ployait que les vers de 
huit syllabes. 

} Àu reste , il était naturel que , dails une 
civilisation naissante , ces productions fri- 
voles précédassent lei ouvrages sérieui. 
L’imaginatiojp est la ; fleur de l’esprit bur- 
main| la raison en elt le fruit, presque 
partout tarjdif. 

Pouf jugcfr avec impartialité lés' gou- 
yernemens çt-l’es hommes d’une époqqe 
si Reculée , il faut sans cessé oublier* ee que 
ilpus sommes ^ «t se rappeler * ce qu’ils 
étaient, Or> apprécierait mal un prince tel 
qvle Philippe %i on négligeait dé mesurer 
les*diflicultés de tous genres qu’il ayait à 
* vaincce.; ^ • . ’ ’ .*'#** 

jGomfiiént faire entendre la raison dans 
un siècîle où. les auteurs- les’ plus gravés 
nous disërit ! qu’un chevalier ressuscité j?e- 
^raraî^queïqüe* temps dans ce monde, ne* 
prenant aucune VioûriHtUre^et prédisant à 
tous l’avénir; ou que ? dans la ville de 
Rosny en Brie,- au moment où le prêtre 
célébraitld mes&é , tous les’àssistans virent 
le vin changé en sang, et le pain en. chair. 

Vainement fe roi par sa justice, quel- 
•ques chevaliers par leur générosité, des 



prélats 5 tels que Maurice, évêque de Péris.; 
s’efforçaient , par leifrs leçons cj par leurs 
exemples* d’adoucir des cœurs barbares 
et de réveiller la charité; quelle digue assez 
puissante potivait-on opposer 1 aux mœurs 
féroces d’un Montfo,rt * d’un abbç de Gi- 
taux , et de tant d’autres fanatiques q“ui 
Oroyaient mériter le ciel et atteindre la 
gloire , en incendiant des villes el en se bai- 
gilant dans le sartg de leurs concitoyens ! 

Nous supportons éneoreaujourd’hui avec 
peiné au théâtre l’horrible spectacle ejes 
fureurs de Fayeï. Ifayait épousé Gabriellc 
de Vergy, enlevée. à l/ainbur du sire de 
Coucy» Coucy, combattant en .Palestine 
pour la foi , sous la bannière de Philippe, 
re$)£, au siège d’Acre, une blessurd qu’il 
croit mortelle. Au moment d’expirer, il 
écrit de tbuehans adieux à Gabriellc: 
échappé comme par miracle à la mort, il 
retourne en France et Rapproche, déguisé, 
du château de Vçrgy , non avèo un dessein 
jcoupable , mais dans le,séul espoir TÎe^con- 
soler celle qui croyait l’avoir perdu pour 
toujours» Le barbare Fayel le' surprend*, 
l’assassine, éal'crmeson cœur. dans un 
vase, et porje impitoyablement à l’infor- 
Tome xxxiv. 5... 
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tunée Gabrielle ce présent digne d’Atrée. 
L’füstoire, en racontant le crime de ce 
mon»tte , ne nous apprend point son châ- 
timent : il paraît que- le* remords du cou- 
•pable fut son. seul supplice. 

Le sceptre étaitimpuissan}; pour répri- 
' ruer dentelles horreurs. L*’excès des maux 
en fut l’unique remède ; et une association 
guerrière, remplaçant la justice, se char- 
gea de protéger la faiblesse , -de venger 
l’innoceneo et de punir le crime. Honneur 
en soit rendu ù cette chevalerie, dont les 
nobles glaives commebCèrent ainsi une ré- 
solution morale’que propagea depuis uni- 
versellement une force plus douce, celle 
deS lumières et de la philosophie. • 

Philippc-Augu.ste eut au niojns la^loire 
de briller au premier rang parmi ces che- 
v.atfer's; et ■ d'ailleurs comme roi il fit 
lout.ee qu’il pouvait faire. Dans tous ses 
domaines, il institua. des baillis pour re- 
cevoir les plaintes contre les abus de la 
. justice seigneuriale, et comme il avait réuni 
à la couronne les plus riches et les plus 
vastes provinces * cette institution devint 
presqu’upe loi du royaume. 

S’il ne put pas ressusciter, comme il 

J» • 

• • » 

* * •_ s 
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avait paru le vouloir, les assemblées natio- 
nales de Charlemagne , il étendit au moins 
l’autorité de la cour des pairs. Cette cour 
abaissa l’orgueîTdes grands, jugea souve- 
rainement leurs contestations , régularisa 
'la hiérarchie féodale ^ décida un grand 
procès relatif A l’héritage de Henri , comte • 
de Champagne, et accoutuma l’orgueil 
féodal à respecter la justiçe. , ‘ 

Philippe, ainsique Vespasien , fut accusé 
d’avarice, et, comme cet .empereur, il 
employa du ‘moins avec' une admirable 
économie des trésors formés par dés 
moyens trop oppressifs; car, après' avoir 
soutenu tapt de guerres au-.dedans et.au- 
dehors de Ja France , il lut restait encore 
environ quarante-neuf millions de notre 
monnaie, somme énorme pour le temps. 

Ce prince donna par son testament à 
Louis,. stm successeur, vingt-cinq mille 
marcs d’argent, destinés A la défense de 
l’État et à la réparation dés torts qu’il pou- 
vait avoir faits A quelques particuliers. .fl 
légua dix mille livres parisis a la reine In- • 
gelburgq, autant au prince Philippe, trois 
mitle marcs d’jjrge f nt A Briennc, que, sur 
la demande des croisés , il avait nommé 


# 


172 ; 

' ' ' ' - '<• 

roi de Jérusalem ; deux paille au maître de 

î’i|Gpital.de Toulouse , dcuxmilie aux tem- 
pliers , cent cinquante mille <dux guerriers . 
qui combattaient en Palestine, deux mille . 
à ses domestiques * deux mille aux pauvres 
drplielins et lépreux, enfin toutes se£ pier- ' 
, reries ef $es-bijoux à l’abb^ye de Saint- 
Denis. y v ^ , 

* Ce testament, ainsi que toutes ses ac- 
tipns, prouvent à quel pQint il était reli- 
gieux , car alors VÉgltse mesurait la piété 
deS grands à’ la* grandeur 'des ’présens 
qu’elle en recevait. - * ' ' 

La piété de ce monarque ne l’empêcha 
pas soutenir avec plus de fqjrpjeté que 
ses prédécesseurs les, droits de la cou- 
, ronne contre les prétentions temporelles 
de la tiarç et du clergé. De concert avec- 
ses- barons fl, rendit une ordonnance par 
laquelle iUut défendu aftx tribunaux ecclé- 
siastiques de connaître des procès relatifs 
aux fiefs* Il fallaitTaccord des barons pour 
que . cette ordonnance du roi, eût force de 
•loir da^g J ? autres domaines que les siens ; 

, maie, en combattant ainsi un clergé ambi- 
' lieux , ce m.oriarqtl'e nè pouvàit pas triom- 
pher constamment, caj.il luttait avec iné- 
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galité pRritre un pouvoir tléfendu par te 
crédulité èt affermi par ûfle usurpation de 
plusieurs siècles.' . . • •■**•*. 

Indépendamment de ses foudres, Rome ' 
fabriquait alors.de nouvelles armes' Saint 
Dominique prdfita de Phérisre des’ Albi- 
geois pour fonder l’inquisition. Les frères 
prêcheurs , qu’il créa d’abord comme chu*» 
noines, devinrent ensuite mendions , et se 
joignirent auj^ ordres des frères mineurs , 
fondés par saint François ji’Assise, et qui' 
s’élevaient déj;\,..en 1519, au. nombre de 
cinq millç. Aux yeux dû vulgaire *, la men- 
dicité était un état de perfection et de Sain- 
teté; ces moines nombreux composé-» 
rent une milice active* et puissante, tou- 
jours prête à combattre pour l’autorité 
romaine. * : 

Philippe , forcé de. cédêy au torsent de- 
l’opinion déplorait leâ calathitéa que ver; 

sait sur le mrdi de la France uirejcrolsadn 

• * » • 

fanatique; mais, loin de pouvoir la com- 
battre , il «e voyait obligé de la soutenir. . 

I^usieiirs historiens asSmcent. que, pré- 
voyant la pécessité*eù son fils se trouverait 
bientôt de secourir efficacement Montlbrtr* 

contre les AÎbigcois , il dit tristement 

;..5 


ce 


» 7.4 ' ' 

)veu de mots, considérés depuis* commç 

•prophétiques : L<niis.cst d'une santé faible; 

il périra dans, celte niai heureuse expédition , 

et les rénjs.du royaume tomberont dons les 

mains d’ une’, femme .' Heureusement cette 

femme fut laçêlèbrc et vertubuse planche, 

mérê de saint Louis,. * « £ 

Philippe, dont la vie entière' fut con- . 

sacrée à raffermissement, du trône, au 
• • 

maintien de la justice , à la prospérité du 
peuple et à l’accroissement de la gloire na- 
tionale , invita noblement son héritier- à 

marcher sur. ses traces-. 

- » 

Lorsqu’il le reçut chevalier, il fit frapper, 
à cette occSsion, une médaille sur laquelle 
il était . lui-même représenté donnant l’ac- 
colade à Louis. Syr la médaille on lit cette 
légende *: Dises 3 puer , virtutem ex me rx- 
ygumq’uç laborenv. « Apprends de moi , mon 
» fils , .queljçs'vertus et quels travaux sont 
imposés. aux.rois-. » *• - 


f 
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LOUIS VIII , * • ‘ 
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. • . . ( 1223 . ) ’. 
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Le fils de PhiJippe-Àugustte fytJe pre- 
mier roi, depuis, trois siècles, qui, énirçon- 
tant sw' le’ trOne * se 'trouva. environoû.de 
force , délivré du jôpg de$ seigneurs, près-* 
qu'affranchi de celui du clergé ^ et supé- 
rieur en puissance aux plus ; graqds vas- 
saux de la, couronne. Mais , si le courage 
de Louis-le-Gros, sUe génie et la fortune 
de Philippe avaient 'élevé à oe poi|it la 
puissance royale,, malgré/les obstacles que 
lui opposait Ip féodalité il fallait encore 
beaucoup de sagesse et do fermeté pour 
maintenir cette "élévation , pt jSobr jeun;- 
server , une autorité dont racornissement 
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subit excitait tant Je jalousie sans être Sou- 
tenu par aucune institution. . * 

Les rois de France n’cxerçalent de pou- 
voir réel et légal que dans leurs domaines. 
Maîtrisés par les grands lorsque ce domaine 

se bornait aux villes de Reims et de Laon , 

• • 

plus respectés quand le sceptre passa dans 
les mains d’up due de France ; ce ne fut 
que depuis la réunion à' la couronne de 
l’Anjou, de la ToUraine du Poitou, du 
Maine et de laJVormandie, qu’ils s’élevèrent 
au-dessus des ducs d’Aquitaine , de Bre- 
tagne * de Toulouse , dp Bourgogne , ‘des 1 
comtes de ' Flandre et de Champagne. 
Ainsi ce n’étâit pas comme rois qu’ils exer- 
çaient un grand, pouvoir, mais comme 
seigneurs plus puissans én domaines que 
tous les autres. 

Cette vérité est incontestable ; tous les 
faits prou-vent quc-lcs ôrdonnançes du mo- 
narque n’avaient force de loi que dans ses 
domaines., et, pour en étendre l’empire, il 
» fallait conclure Vies conventions en vertu 
desquelles lçs autres seigneurs confédérés 
aveclc'roj adoptèrent éteignaient, cés rc- 
glcmcns. * v • J * 

w Le roi , dans se’s guerres privées , ne 
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pouvait ..exiger <Je secours que des vassaux 
do ses domaines: les autres seigneurs ne 

I O 

lui en devaient que pour les guerres géné- 
rales qu’on n’entreprenjait jaïqais sans les 
avoir consultés. '• * • , • 

L’habileté de quelques princes sut peu 
à peu transporter i\ la royauté les droits 
que le système’ féodal n’avait attaché qu*ù 
la seigneurie. , Ces princes, profitant avec 
autant de suite qye de sagacité des que- 
relles de leurs vassaux, du mécontente- 
ment. des opprimés , ,de la cupidité des 
oppresseurs et du besoin que les peuple^, 
avaient d’un protecteur, affranchirent les 
communes, s’en déclarèrent le§ patrons, 
ressuscitèrent les appels à la justice royale, 
confisquèrent les Liens des nobles qui re- 
fusaient de remplir les devoirs de vassaux , 
étendirent Içs attributions, la compétence 
de la cour des pairs, composèrent à leur 
gré ce' tribunal suprême en le modifiant , 
employèrent les forces presqhe irrésistibles 
de leurs vastes domaines à faire respecter 
ses arrêts ^ et donnèrent ainsi au pouvoir 
monarchique , qui depuis Charles- le - 
C.hauve n’étAitqdOs qu’une ombre majes- 


t?8 


ttfeusê j qn^oçps véritable et une existence J 
réeîlfe. .* m ' ‘ “ * , 

Su |iôui^VIII,, dont le règne ne dura 
que quatre années ené brilla pas dans fios 
annales du mtme éclat qüe son père et 
so'rt^fTls , ; on doit néanmoins reconnaître 
qu'il fut brave cômitftf eux ^qu’îl sut garder 
avec sagesse l’héritage de l’un* et préparèr 
habilement !& marche glorieuse de l’autre. 
w Plîfcê par le sort entre-deux rois illustres, 
son nom se* mçle aux leurs sans y faire ni 
ombée ni tache. . • • 

•.* Quelques historiens récusèrent , il est 

.vrai , de faiblesse; mais, comme CondiHâc 
• « f „ 
le. remarquera vefc raison^ les ncfbtes ne l’ên 

soupçonnèrent pas ; çcq' s s* ils n’ avaient point 
a'aint ya fermeté, ils auraient remué ; et son 
règne- fut tranquille. ' - . * • , 

■ D’ailleurs, Vil’eût. riférité d’êtfe placé 
auVaftg des rois. faible§ ,'le peuple ne lui 
aurait pâs donné le sumqin de Lion , qu’it 
avait mérité par sèS- victoires sür les An- 
glais, au moment oii'sonpère triomphait 
des Germains à Bouvine, .et par sa con- 
quête rapide de l’Angleterre. 

Un auteur dû lepips, Guillaume.de Phis- 
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Laurens, nous apprend que Philippe ap- 
pelait son fils liomo dclicatus et debilis; 
tnais il est évident que c’était uniquement 
de la faiblesse de sa santé qu’il voulait 
parler. Aucun fiait ne me semble appuyer: 

I opinion de M. Sismon'di, qui lui reproche 
d’avoir été faible d’esprit et de corps. Il le. 
dit aussi dominé par les prêtres; mais qui 
dans ce siècle pouvait être totalement 
exempt dece^te dépendance' d’une autorité 
redoutable à tous les trônes ! 

Philippe-Augusîelui-mêmes’étaircroisé. 

II avait sacrifiér son amour pour Agnès à la 

crainte des foudres romaines, abandonne 
le comte de Toulouse au ressentiment dp 
pape-, çt ne S’était point cru «assez puissant 
pour soutenir son fils sur le trône d’Angle- 
ter/e contre- la volonté du Saint-Siège;, 
tandis que Louis , bravant le légat roftiain , 
entreprit, malgré ses menaces , la conquête 
de cette couronne. « • . 

Ce qui est certain , c’est que sous le règne 
de)ce prince $. en dépit des* grands vassaux , 
les appels royaux se multiplièrent , et que, 
malgré leur opposition formelle , le chan- 
celier et les grands officiers delà couronne 
continuèrent à siéger au parlement: 


• . On vit même nnc foule de sclgmeurs , qui 
redoutaient l’ambition et WnjuStice de 
leurs puissans* suzerains, chercher uii appui 
sous la protection d’un sceptre- qu’ils 
.croyaient capable de garantir le^r repos. 
Ainsi ce fut à celte éppque qOc commença 
-parmi éux 1 usage de fairp assurçr leur cfo- 
toaine. Ils s'adressaient au monarque' pour 
lui demander l 'assurément i c’est-à-dire , 
la- garantie de la conservâ\ion de leurs sei- 
gneuries , deé sorte que le roi s nous dit en- 
core Gond illac , ne crut journellement son 
Autorité en se déclarant tour à tour patron 
des communes .et protecteur des. nobles op- ' 
primés. . ■ ...” • * 

Mably r*e marque égalementquc l'es Fran- 
çais commencèrent , sous le- règne de Louis 
.V III , à soupçonner 4a nécessité de trouver 
dans TFjtat une puissance qui en. u/iit , 
resserrât et 'gouvernât par un meme ssprit 
toutes les parties diverses. Louis , ajoute- 
t-il, fit quelques ré glcmens généraux , non 
comme législateur , car il aurait révolté les 
esprits ses Ordonnances ne furent fjué des 
h uit.es. de con fédération avec des prélats et 
barorn qui se rendaient à .ses assiste. 

Gn- des moyens" les plus adroits et les 
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plus prompts d’étendre l’autorité royale 

hors des domaines royaux , fut la résolu- 
tion hardié^que prit Louis VIII de changer 
le patronage en suzeraineté directe , et dé 
déclarer qu’il regardait .comme apparte- 
nant à sa seigneurie toujqs les villes aux- 
quelles les seigneurs avaient cédé ou 
vendu les franchises communales. Aussi 

M. de Montlatisier regarde cette déclara- 

- - 

tiôn publiqufe comme l’une des grandes 
atteintes portées aux droits des nobles. 

Philippe- Auguste , non par jalousie, 
comme l’ont supposésans fondement quel - 
ques historiens, mais pour prouver que sa 
race était assez affermie sur le trône pour 
régner sans le secours de la céfémonie du 
sacre, dont 1 plusieurs circonstances rap- 
pelaient le droit électif des peuples, n’avait 
pas jugé à propôs de . faire couronner son 
fils. Cependant, ce jeune prince , dès qu’il 
fut roi , se conforma àri’andque usage ; il 
fut sacré avec Blanche , sa femme, le 6 
août*, par Guillaume jle Joinville , ar-, 
Chevêque de Reims. 

' Jean de Brienne , roi de Jérusalem , qui 

• 4 ' t 
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était vertu chercher en Europe dosseenurs 
pour lu Palestine., assista au sacre. \ 
L’entrée du jeune monarque dans Paris 
fut pompeuse, brillante et animée pur la 
satisfaction que les Français éprouvaient 
en voyant monter sur le trône un prince 
belliqueux, issu par son père db Hugues- 
le-Grand et par sa mère de Charlemagne. 

L’abbé Vély se complaît à faire une des- 
cription magnifique et fleurie de's réjouis- 
sances qui eurent lieüdarts la capitale ù 
l’occasion de cette entrée solennelle. « fJn 
grand nombre de fontaines faisaient coqler 
à grands flots le vin dansées mes. Ces rues 
étaient remplies de tables chargées de mets 
et de fruits*; l’air retentissait du son dés 

• ^ • y 

inslrumens et des acclamations publiques ; 
le peuple eh foule courait au-devant du 
monarque , qui, partout se voyait lpué , 
harangué et chanté. » 

L 3 université même, dit cet auteur, vint 
se mêler à. la. joie générale ; les philosophes 
font trêve à Ijesprit de dispute ; Aristote se 
tait; PJaton fait- s fl en ce ; tous jonchent (le 
fleurs sôîi passage, que tes Parisiens avarient' 
couvert de riches tapis. • * ' 

Les seigneurs qui entouraient le roi se 


hâtèreut de profiter des premiers mouiens 
de ce règne pour obtenir du nouveau mo- 
narque un acte injuste et arbitraire. Une 
ordonnance royale abolit les dettes qu’ils 
avaient contractées envers !e*s juifs. Celte 
ordonnance n’aurait eu force de loi qqe 
dans les domaines et seigueuries. du roi, 
sida plupart des seigneurs ne s’etaient pas 
empressés, comme il était facile de le pré- 
voir, d’adopter et de signer cet acte solli- 
* ' # 

cité'par leur cupidité. 

La forme dans laquelle cette ordon- 
nance est rédigée est d’autant plus impor- 
tante à ■ remarquer , qq’on y voit la preuve 
incontestable de la nécessité qui existait 
alors pour l’autorité royalb d’obtenir l’as- 
sentiment desscigheurs k>rtiqu ? eUc voulait 
rendré une loi ou un réglement général. 

Voici les termes du préambule de cette 
ordonnance: . * 

Sachez que par la volonté et du consente- 
ment des archevêques A évêques , comtes , b a- 
rotis et chevaliers du royaume de France , 
tant ceux qui ont qu,e ceux qui p’ ont pas des 
juifs chez eux 3 nous avons fqit L' établisse- 
ment. ci-après , que* ceux dont lès noms sui- 
vent , ônt juré d’observer , de. , etc. 
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Au moment où Louis se faisait couronner, . 
un ambassadeur, envoyé par Henri îîV, 
vint lui redemander la Normandie précé- 
demment confisquée, mais dont on pré- 
tendait que Philippe-Auguste avait promis 
la restitution. Louis nia, cettè promesse , 
et refusa hautement de rendre aux Anglais 
cette importante conquête. 

Des deux côtés on se prépara prompte- 
ment à la guerre , car la trêve devait ex- 
pirer en 1224. Louis s’assura phidemmcnt 
de la neutralité de l’empereur^Frédéric II. 
.11 décida le vicomte de Thouars 4 refuser 
tous secours aux Anglais. 

Hugues de Lusignan, comte de la 
Marche, l’inquiétait par sop influence, 
par ses talens, par la force de ses alliés et 
la nécessité oii il se trouvait de, ménager 
les Anglais , dans la crainte de voir saisi 
par eux, en cas d’hostilité, le domaine de 
sa femme Isabelle, veute de Jean-saus- 

' Terre. Le roi obtint son alliance, en lui 

• » 

promettant, pour dédommagement, deux 
mille francs de pension, la possession de 
Saintes , ainsi que celle d’Oleron , et même 
de Bordeaux , si. on parvenait à s’en em« 
‘parer. . * 
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Dès que la trêve fut expirée, Louis, 

qui savait que la rapidité est la mère des 

succès, conduisit promptement son armée 

en Poitou , attaqua Mauléon , général dont « 

on vantait l’habileté, le défit, prit Niort, 

Saint- Jean-d’Angely, et assiégea La Ro- . 

chelle. v % * 

% f 

• • Mauléon s’étàit' jeté dans cette place, et 
il'la défendit avec vigueur; mais, qe re- 
cevant aucun secours d’ Angleterre, il se * 
vit forcé de capituler. 

Le roi, dans Vpspoir de s’attacher cette 
ville et -de t'empêcher de retomber dans 
les mains des Anglais, lui ateorda d’ina- % 
menses privilèges; elle les conserva jus- 


qu’au moment où le. cardinal de Richelieu 
là punit de sa^courageuSe résistance. 

L’indolence, du roi d’Angleterre lui fit 
perdre beaucoup d’alliés ; ils se rangèrent 
dit côté de la fortüne. La plupart des sei- 
gneurs d’Aquitaind, du Limousin, du Pé~ 
jrigcy’d, et Mauléorr lui-même, prêtèrent 
serment de fidélité au roi de France, qui 
rentra-en triomphe dans Paris *. 

L’Angleterre déploya enfin quelques 
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forces, mais elleà ne se montrèrent qu'à ' 
. la fiitd’uné campagne ./dont elles au raient 
dû prévenir Iqp désastre^ .•* 

Richard», frère de Henri IH, arriva près 
d# Bordeaux avec, trois cents vtûlèâ. Le 
. litre dé Comte de Poitou , dont il se parait, 
annonçait ses espéraripes quelques succès 
légter» semblèrent d’abord les* ètmCrrarér. 
Mai* ensuite^ repoussé par les Français 

dans les environs dé la Réole- ît*n’o9a ris- 

* * ,* * * 

qucrXirie bataille, et'' Se'rembarqda assez 
honteusement pour l’Augletterre. 

\ IJeftri III, si mal secondé p.i^ Ses^arniés , 

* tut recours* à, la protection du pape Hp- 
. nnré. (îe ptmtife offrit sa médj.ltiort ; il 
' ‘écrivit au- roi jle Francé que le Saint-Siège 
de-vait, confdrmémtnt à Vord^e de Dieu , 
combaUre-ies péchés ; la gaerrè ctfnlrc VA n- 
gteterrc 'y disait-il ,, en est un, et vous (levez 
y 'mettre. fi%. Cet argument as^ez -étràuge 
eh pqjitiqçfe* n’eut dlftîun succès mais 
.trente mille nwits "d’argent donné#» par 
r^oglfefcerrc.' décidèrent Louis à lui.accor- 
der une trêve de cjtfatre ans. v * ■ 

• «■ Il l'allait què le roi trouvfit'pen de rcs- 
. sources dans son trésor, æfeût dissipé, 
bien promptement celui de soit père, pour 
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comme tire une telle tante; car 1 abandon 
m'i le roi d’Angleterre "avait laissé ses pos- 
sessions -françaises , la défection de ses 
vassaux et la fuite de Richard prouvaient 
assez que l’armée victorieuse 'de Louis, ne 
trouvant point d’obstacles redoutables en 
G qienue,auraitpu, en uire seule campagne, • 
chasser totalement les Anglais de la France. 

Quelques auteurs prétendent que la dér 
votion. du roi, et le désir^d’accomplir son 
serment, çn exterminant les Albigeois, 
fui ent les motifs qui le décidèrent à signer 
cette trêve impolitique. , • * ; - • 

Les mœurs dés princes, cémme celles 
des particuliers,, oflraiént alors le mélangé 
hi plus singulier de grandeur et 'de pefi- 
teésC, de licence et dé superstition,, de ga- 
lanterie et Je piete. On savait commandci , 
mais pon administrer; conquérir, mais 
non conserver. Les grands taisaient dé- * 
pendre leurs intérêts dç leurs passions, .et 
ceux. des peuples dé leurs caprices. 

; C’était l’époque florissante de la çheva- 
‘lerie , dont nous sommes obligés de re- 
parler souvent v puisque cet ordre, plus 
romanesque que p.QlitiqXic, sans ressem- 
bler à aucune pütrc institution, eut peut- 


être, pendant long-temps., plus de force 

et d’influence que ‘toutes les institutions 

fondées pur les plus $ages législateurs. 

Nous- avons vu que cetfe chevalerie , 

née au milieu des excès de l’anarchie , en 

-, ^ 7 

fut le premier remède. L’appui qu’elle 
• donna aux opprimés et les exploits qui «. 
l’illustrèrent, excitèrent pour elle un en- 
thousiasme général; elle devint une des 
premières dignités militaires^ ^t.on la-.com- 
para même au sacerdoce. 

Un chevalier devait être , d’aprèi ses 
vœux; religieux, comme uri prêtre , ver- 
tueux comme un magistrat,’ qntfépide 
comme un paladiïi. Cependant 'l’amour 
était l’aiguillon et le prix de ses travaux; 

• § . Il j* Æ , * 

il jurait de servir sa dame avec autant de 

zèle, que soir Dieu , et son roi; 

Bientôt touslcs palais^ tous les châteaux 

, se transformèrent en écoles de chevalerie. 

• *•• • 

pés ' l’âge de sept ans j on donnait aux 
jeunes nobles dés leçons pour les former à 
l’art militaire et au service de cour : ils 
servaient d’abord un seigneur en" qua- 
lité de page, damoiseau ou varlgt, jpt en- ’ 
suite comme écuyer^ ce service domes- 
tique était alors aussi honoré,partout qu’il 


» 
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. l’est encore aujourd’hui dans les maisons 
royales. Le nom de varlet même, que les 
mœurs modernes ont dégradé, fut autre- 
fois porté par nos jeunes princes. 

Dans ces écoles on donna à la fois aux 

• •• 

jeunes demoiselles des principes de dévo- 
tion et de galanterie ; et si d’un côté on 
les formait avec soin aux vertus de mères 

et de femmes, aux travaux convenables à 
m . 7 * 
leur sexe, de l’autre on leur apprenait 

tous les moyens de plaire par leurs talens 

et leurs prévenances aux chevaliers dont 

leur . tendresse devait enflammer le cou-^ 
1 # * 
rage et couronner la gloire. • 

,Ce n’était qu’a i’âgè de 'quatorze ans 
qu’on pôuvait devenir écuyer; alors un 
prêtre bénissait l’épée du jeune aspirant 
à la chevalerie. Les grands et' les cheva- 
liers avaient à lour suite plusieurs sortes 
d'écuyers. ; * * .*• 

L’écuyer de la chambre faisables bon- 
. nejirs du château > et remplissait les fonc- 
tions de chambellan. 

• • • 

L’écuyer tranchant coupait les viandes 

avec adresse et les distribuait avec cour- 
* * 1 

toisie ; il était échanson et pannetier ; l’ar- 
genterie était confiéfc A sa garde. 
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L'écuyer da corps accompagnait pai>. 
tout son maître ? portait ses- armes , sa 
bannière; c’était* lui qui, au signal d’un 
combat , faisait retentir l’air du b'i d'armès 
de son seigneur; il lui attachait «ta oui- 
russe , ses brassards , lui donnait son écu , 
sjon épéç, sa lance; dans'J .la mêlée il se 
tenait près de,Son maître, pai'ail les coups 

qu’on lui portait, le relevait s’il étqil reii- 
* " • * 0 
vers#, et quand son cheval recevait quel- 
ques blessures, il lui qn présentait promp- 
tement un nouveau. 

Les prisonniers étaient missopsla garde 

de l’écuyer. En temps de paix, leurs jours 

étaient employés aux exercices militaires, 

à la course, à la bague, au maniement de 

la lance. * 

• » \ ^ _ 

Ail milieu des fêtes, les iouruois offraient 

une image souvent trop ressemblante de 
la guerre. La présepee des dames et du 
prince ou seigneur animait les combattais, 
<qui recevaient de la main des belles le prix » 
ulécernéù la force, à l’adresse, à la/gcûce , 
à l’agilité. . *. • • 

On comptait deux classes de chevaliers : 
ceux de là première s’appelaient bannet'cts, 
et les seconds bacheliérs. Le banneret avait 
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à sa suite plusieurs chevaliers, suivis 'd’un 
certain nombre de soldats. 

Pour entrer dans la classe des bannercts , 
il l'allait posséder une terre considérable et 
prouver quatre générations de noblesse. 
Le banneret devait entretenir au moins 
cinquante homme d’armes , dont chacun 
était suivi de deux cavaliers et accompa- 
gné de plusieurs valets. Sa bannière était 
carrée; celle du bachelier se divisait en 
deux pointes. Le banneret seul jouissait du 
dpoit électif de choisir un cri d’armes par- 
ticulier ,» comme' Ù liât il! on au noble duc / 
Flandre au lion ; le cri royal fut Mônt-Joiç, 
Saint-Denis. Celui de plusieurs princes du 
sang ? Mont-Joie au blanc èpervier. 

On appelait les chevaliers dam, sire et 
messire ou monseigneur ; leürs- femmes 
seules portaient le titre de Madame y toutes 
les au très se nommaient demoiselles. 

. . • w • 

Les chevaliers jouissaient seuls du pri- 
vilège de mange/ 1 à la table du roi , d’ar- 
borer sur lpurs maisons des girouettes * et 
t de faire briller Sur leurs vêtenàens; l’or , 
l’hermine , le velours et l’écarlate: Ils 
étaient 'exempts du paiement de tous 
droits sur leurs denrées.. ; 
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Les portes.de ce temple* de l’honneur 
ne furent long-temps ouvertes qu’à la nais- 
sance , à la forturte et aux exploits guer- 
riers. Ce ne lut que deux siècles . aprè^ 
qu’on permit ù la science et à la vertu plé- 
béienne d*y entrer, f. 

On créa pour les loi§ et pour les lettres 
un troisième’ordre de chevaliers; l’orgueil 
des chevaliers militaires s’en offensa ; ils 
méprisèrent les chevaliers légistes , éten- 
dirent même ce mépris sur les lois et les 
lettres, dédaignèrent la science, n’estimè- 
rent, ne cultivèrent que celle des armes , 
désertèrent les parlemens , s’éloignèrent 
des tribunaux j et portèrent, par ces aveu- » 
gles préjugés et par cet impoli tique mépris., 
la «plus mortelle atteinte au pouvoir, léo- 
• dal, dont ils accélérèrent la chute. 

Leur orgueil , en croyant se yenger, 
abdiqua.réellement la puissance*,. et ouvrit 
aux plébéiens le champ de la législation et 
de l’administration. De celte .sorte ils lâ- 
chèrent la proie pour l’ombre; et, retran-. 
chés dans les' grandeurs ’d’unê vanité chi- 
mérique ils devinrent gouvernés au lieu 
d’être gouvernant , ; t : 

lel fut le commencement d’une ré" 1 . 


lution dans les moeurs, quf, plus tard*, en 
fit naître une plus- étendue dans presque 
tous les gouvernemens. 

U exemple des monàrques , ainsi que l’a 
dit un grand roi-, impose et se fait suivre. 
Louis-Ie-Gros ? Louis-le-Jeûne, Philippe» 
Auguste, Louis VIII, brillans de toutes 
les qualités des preux , se montrèrent ar- 
dens et parfaits chevaliers. Dans toutes les 
contrées de l’Europe , une foule d’émules 
belliqueux s’empressa de marcher sur les 
tracés de ces illustres modèles. Mais trop 
souvent on -imita mieux leurs prouesses 
que leurs vertus ; trop souvent, entraînés 
par les vices du siècle, ces protecteurs de 
l’opprimé continuèrent à piller les mar- 
chands j à tyranniser les faibles , à séduire , 
à enlever les dames, qui devaient être 
l’objet de leur culte respectueux , etr à 
brûler les hérétiques au nom de la charité. 

• * * « , i * 

Trop souvent enfin leur piété dégénéra en' 
superstition , et leur galanterie en liber- 
tinage. 

On vit même, ainsi que lè remarque 
l’abbé Vély, un grand nombre de dames 
ordonner, par une étrange courtoisie, à 
leurs demoiselles d’honneur de partager 

)Yomé xxxiv. . 6.. 


leur ïitavccles chevalier* qui les visitaient^ 

à cette occasion Le riîême abbé cite ces 

* • • . 

vers d’uû poëme où les moéurs du temps 

sont peintes avec une singulière naïveté; 

. • . * ’ ’ • : * 

, Appelle. \m 'son (sifen) ptieelle * . 

, • La plus pourtovsc et la plus belle • . ■ 

, coukâl ( en confidence) li dît : belamic , 
Allez tosjt , ne Vous onmiuitmiie ’’ * 

i\yec.l'e.chavaljcr gésir ^coucher). 

> 

Quoi qu’ïl ’efrsoit^ et malgré ces abus 
inévitables au crépuscule de là civilisation -, 

• l’institqtibn de la chèvalerie produisît d’im- 
menses avaùtpges; Si elle n’épura* pas ra- 

. pidcment les mœurs ^ au moins elle*les 

# adoucit ; elle offrit dés refuges au'malheur, 

des vengeurs à* l’innocence , des Cncoùra- 
gemens à la poésie;; elle éleva les âmes,, 
donna à* plusieurs vertus l’uttrfijt de la 
gloire, étf'feréa, par lé point d’honneur, 
une/puissancè toute nouvelle , qui , # dé- 
faut d’itfstitutionV servit long-temps de 
supplémépt^ La morale, d’égide aux débris 
dés aûtiqiies Libertés nationales , et de seul 
frein au despotisme. . . 

Aussi de tous les châtimcris etide tous 
les supplices qu’aurait pu inventer le pou- 
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voir le plus rigoureux , aucun ne devait 
répandre plus d’effroi dans le$ imaginations 
è ( t dans les âmes, que celui de la dégrada- 
tion d’un chevalier convaincu de lâcheté , 
de mensonge, et enfin d’avoir forfait à 
.l’honneur : traîné sur l’échafaud , on bri- 
sait devant lui ses armes; on effaçait les 
emblèmes.de son écu ;’les héraults l’acca- 
blaient d’injure^, l’appelaient traître, dé* 
loyal et foi inentie ; ensuite , couvert d’un 
drap mortuaire , T)i> le partait sur une ci- 
vière dans une église. Là*on récitait sut 
lui les prières des •■morts ; et, dans quelque * 
lieu qu’il portât ses pas, s’il osait se pré- 
senter à la table des- chevaliers, on coupait 
la nappe«ù la place qu’il occupait, et pn 
le chassait ignominieusement: * « 

Ce fut par de tels jnçÿens que peu à 
peuThonneur établit en France son règne 
et son culte ; il s’y maintint .toujours 
comme la puissance la plus irrésistible , 
comme une sorte de religion , t\ ses arrêts 
V sont encore plus généralement respec^- 
. • te^ que les Jois. * ' • * 

L’un des éhevaliers dont le:- exploits 
illustrèrent alors *au loin la France , Bau- 
douin, comte de Flandre \ s’était élevé 


par sa Valeur, comme nous l’avons dit,, 
sur le trône de Constantin, vingt ans avant 
le règne de Louis. Ce fondateur d’un nouvel 
empire, vaincu , enveloppé, pris et mas- 
sacré par les Bulgares , reparut soudaine- 
ment en France *, ou du moins un homme' 
qui lui ressemblait en tous points prit son 
nom /et se fit reconnaître par un grand 
nombre de ses vassaux. 

La plupart des. Flamands et les Anglais 
furent ou parurent dupes de cet imposteur. 
Plusieurs circonstances le favorisaient : 
Jeanne, fille du vrai Baudouin, gouver- 
nait alojrs la Flandre. Cette comtesse , 

■ ^ 

altière et avare, régnait pendant l’absence 
de l’infortuné Ferrand son époux, qui res- 
tait toujours enfermé dans les prisons du 
Louvre , parce que sa femme refusait de 
payer sa rançon. . * *• 

Cette comtesse, ambitieuse et hautaine, 

. était détestée par ses sujets ; la haine rend 
les peuples crédules , et l’espoir de briser 
son joug disposa les Flamands à croire les 
récits du faux Baudouin , qui se vit accueilli 
avec transport par la multitude. î* 
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Jeanne , abandonnée et au moment 
d’être détrônée , prit la fuite ; elle vint à 
Paris implorer la protection du roi de- 
France, qui lui promit son appui et se 
rendit à Péronnê. Là, il envoya ordre au 
prétendu Baudouin de comparaître devant 
lui. . * * .. 

Cet aventurier, protégé par le roi d’An- 
gleterre et favorisé par l’opinion publique, 
eut l’audace, de se montrer aux yeux du 
roi ët de soutenir sans trouble son impos- 
ture.; le* cardinal deJSaiht-y Ange fut. chargé 
de Jfinterrôger. Jeanne prétendait qup .cet 
aventurier était un certain Bernard* de 
Rays^autreXois^ermitte eu ÇÜatnpagne, et 
dont les. traits ressemblaient efféctivement 
à ceux du comte Baudouin. 

Quoi qu’il en soit, if répondit. a veoaqtant 
de clarté que de fermeté à la. plupart des 
questions qui luf furent adressée^,, mais 
lorsqu’on lui demanda les époques précisés 
et Les jours où il avait rendu hommage à . 
Philipp'e- Auguste et épojisé Marie dt? 
Champagne , il jsc troubla et se coupa; sa. 
confusion > Où. son défatrt de mémoire , 
furent regardés comme des -preuves évi- 
dèrtfes de son imposture." . . • 
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Louis le chassa avec* mépris .et lui or- 

• I * ^ l#** 

donna de sortir -du roya\i me.* Beaucoup de 
gens peusèrent qu’un châtiment si doux 
indiquait encore quelques doutes dans la 
conscieneé de ses juges ; ils oubliaient que 
l’accusé' n’avait comparu qu’après avoir 
obtenu du roi un sauf-conduit. 

Au reste, cette clémence ne retarda que 
de peu son supplice ; arrivé en Bourgogne , 
il fut enlevé par .quelques serviteurs de la 
comtesse de Flandre, qui lê fit mettre à 
mort après l’avoir accablé d’outfAges.. 

Vainement Jeanne fit publier des lettres 
de^Constanlinople , djins lesquelles on ra- 
contait dés miracles . opérés en Bulgarie 
sur le Jieu raêmooii son père avait été tué 
et enterre. Le peuple s’opiniâtra à croire 
qu’une souveraine injuste devait être une 
fille dénaturée, et,, ainsi que le remarque 
M. Srçmèndi, les chroniques de Flandre 
(lisent irQtte la plus grande partie du peuple 
accusa toujours Jeanne d’avoir fait pendre 
son père. , 

•* Ce 'qui devait peut-être propager cette 
opinion * c’était la conduite intéressée du 
juge, car la protection que Louis avait 
accordée à la comtesse, pouvait paraître 
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plutôt vendue jque donnée , puisqu’il avait 
exigé d’elle la cession de Douai, de l’E- 
cluse, et d’assez fortes indemnifés. 

La présence de ses troupes pacifia promp- 
tement complètement la Flandre , qui 
rentra, en gémissant, sous le joug délesté 
de la comtesse. Le roi d’Angleterre n’osa 
faire aucun mouvement pour empêcher 
cette pacification. Il était alors sans appui 
sur -le continent, car Lcmis VIII, l’année 
précédente , avait conclu à Vaucouleur§ , * 
avec Henri , roi des Romains , une alliance 
contre l’Angleterre; et le pape, pour dé- 
terminer le monarque, français a tourner 
toutes ses forces c.ontre les Albigeois, avait 
défendu aux Anglais , sous peine d’exeom- . 
munication , de s’armer contre ce prince 
pendant tante la durée de cette guerre re- 
ligieüse , guerre qup lerclergé appelait 
guerre sainte , quoiqu’elle lût aussi intpo- 
Vitique qu’impie, en forçant des Français , 
des chrétiens à se baigner dans- le sang 
d’autres chrétiens et d’autres Français. 

Ce fanatisme , le plus cruel des üeaux 
modernes, continuait toujours à faire de 
uos provinces méridionales un théâtre de 
ruines # de -crimes et de carnage. La persé- 
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cution y produisit son effet inévitable; 
elle rendait l’erreur plus opiniâtre. Le vieux 
Raymond*, comte dé Toulouse, était mort 
excommunié ; on lui refusa la sépulture. 
Son cercueil fut jeté avec opprobre près 
d un cimetière. Rimer assume qu’on voyait 
encore le squelette de de prince trois siècles 
après cette épbque. . * . 

? , Son fils , Raymond VI , ressaisissant son 
héritage par les armes, excitait l’enthou- 
siasme de ses peuples et l’admiration même 
de ses ennemis. Son rival , Amaury de 
^Montfort, s’était vu peu à peu dépouillé 
de toutes*ses conquêtes. * » 

Héritier de la haine et de la bravoure 
4 e son-père, MontforJ, cherchait ardem- 
mènt tous les moyens de .faire triompher 
sa cause. Dans ce dessein, il avait cédé au 
roi Louis, en 1223 ,• toute* ses prétention» 
sur le comté de Toulouse ; maintenant il 
pressait instamment le pape de ranimer le 
zèle des croisés par de nouvelles indul- 
gences et par des secours en hommes efc 
en argent. Il voulait qu’on renouvelât 1 <^ 
bulles d’excommunication contre ia mai- 
son de Toulouse et ses adhérens; enfin il 
exigeait que, pour assurer le -succès de ki 

A ‘ * 
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ligue sainte, on levât sur les biens du 
clergé une taxe annuelle de soixante mille 
livres. Cette dernière demande parut mo- 
mentanément refroidir le zèle romain. 

D’un autre côté, le jeune Raymond em- 
ployait autant d’habileté pour diviser ses 
ennemis que pojr les combattre, Cher- 
chant à la fois à fléchir le Saint-Siège et 
à désarmer le roi de France , il offrait à 
l’un sa soumission , et proposait â l’autre 
de le faire juger par le tribunal des pairs. 
Le succès sembla quelques momens ré- 
pondre à ses efforts. Le pape se réconcilia 
avec lui , révoqua ses sentences , et écrivit 
au monarque français qu’il ne devait plus 
employer ses forces contre Raymond que 
dans le cas où ce jeune comte enfreindrait 
ses nouveaux sermens. 

Louis, irrité de ce changement inat- 
tendu sur lequel il n’avait pas été consulté, 
répondit que Rome pouvait traiter comme 
* elle le voulait avec Raymond, mais que 
le roi de France n’avait aucun ordre à 
recevoir d’elle. 

Ün concile fut assemblé à Montpellier 
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et l’on y vit y avec un jqste étonnement*, 
l'archevêque de Narbpnnq plaider avec 
chaleur la 'cause , du jeune Raymond. 

- C ’é toi cependant, ce Tauieux «Aroault , 
premier: -inquisiteur de la loi , ( et dont ia 

haine violente contre la maison de Ton- 

* * » 

louse s’ôtait signalée par tant d’excès'etde 
crimes. , * . - • * 

Cependant une houveüe révolution s’é- 
tqit faîte dans l’esprit mobile du pape. Il 
blâma „ l'indulgence du concile 9 * accusa 
Hpÿmond* de parjure , l’excommunia de 
nouveau , et chargea son légat, le cardinal ' 
Romain de Saint-ÀDge y de concerter avec 
le roi de Frapcç toutes les Mesures néces- 
«aires aux succès de la. croisade. 

4 * Connu veau concile, se réunit à Bourges. 
Raymond, ayant obtenu du roi un sauf- 
„ conduit, se rendit â céttç assemblée, ré- 
tracta ses erreurs , malgré sa soumis- 
- sion » ne pat obtenir d’être absous : le ju- 
gement, même des pairs lui tint refusé , 

* paroe qu’avant d’y comparaître, il exigeait 
qu’on le reconnût pair de France , comme 
il l’était en effet. * 

t 

Tout espoir de pacification étarit perdu , 
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Raymond retourna dans son camp , devenu 
son seul asile , et Louis , probablement plus 
par ambition que par zèle, résolut de 
marcher a la tête de$ croisés ÿ oubliant 
ainsi les dernières paroles de Philippe , 
qui avait prédit que cette funeste expédi- 
tion terminerait son règne et sa vie. 

Le roi espérait , par de. grands efforts , 
achever promptement la guerre ; à cet 
effet, voulant réùnir toutes les forces de 
ses vassaux aux siennes , il convoqua dans 
Paris * un grand parlement.. Presque- tous 
les pairs, prélats et barons du royaume 
s’y rendirent.* , 

^mau ry de Montfort fit de nouveau , dans 
cettè assemblée , ,1a cession au roi de ses 
droits au comté de Toulouse , et reçut en 
échange la survivance de la’ charge dé con- 
nétable. Raymond fut encore excommunié 
par le légat ; le parlement déclara ses 
biens confisqués. 

Tous les pairs et barons jurèrent de se- 
courir, par ’foüs leurs moyens , le rorleiir 
seigneur. Chacun en effet courut aux 
armes ; Tes grande prirent la croix par. am- 
bition ; l’appât du gain, attira une foule de 
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soldats mercenaires ; le pçuple s’enrôla par 

fanatisme. ^ . ' • ; . - 

Upe armée îm/ncnse re réanit à Bour- 
ges ; elle* se composait de soixante mille 
hommes d’armes et de cent cinquante 
mille fantassins. U est vrai.qpe les coutu- 
mes du temps rendaient une semblable 
force pii^ imposante que réelle, car, ex- 
cepté les troupes levées dans les do- 
maines 4u roi , toutes les autres m’étaie.nt 
tepues qu’à un.service.de quarante jours. 

Qupi qu’il en ^oit , plusieurs vassaux de 
Raymond > effrayés à Vapproche, de cet 
orage ,* se soumirent ; Nîmes # oüvrit ses 
portes à Louis , et fut pour tpujours réunie 
à la couronne ; plusieurs villes imitèrent 
.son exemple. 

Cependant Raymond déployait un cou- 
rage égal aux dapgers qui le menaçaient, 
et s’occupait activement à réunir tous les 
moyens de défense qui lui restaient contre 
tant d’ennemis acharnés. /• • 

• La résistance d’Avignon lui laissa quel- 
que "temps pour /es préparatifs- Cette cité 
ne voulut point permettre au roi le passage 
sur son. territoire; il l’assiégea, et écrivit 
en même temps à l’empereur pour ju»ti- 
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fier celle agression contre une ville dépen- 
dante de l’empire. La sainteté dé la guerre 
entreprise et les intérêts de la religion lui 
servirent d’excuses. 

Béranger, comte de Provence, promit 
d’obéir au roi en tout ce qui ne serait pas 
contraire aux droits de l’empereur. Plu- 
sieurs corps de croisés s’emparèrent de 
Narbonne, de Bcaucaire, de Carcassone, 
d’Arles , de Tarascon et d’Orange > Avi- 
gnon seule se distingua par une défense 
vigoureuse. J 

/ r t 

Une affreuse disette épuisait l’armée 
française ; une chaleur brûlante y répandit 
des maladies contagieuses. Louis tenta un 
assaut : un pont que*voûIaicrit franchfr ses 
troupes s’écroula ; trois mille hommes pé- 
rirent dans le Rhône. Peu de temps après 1 , 
les assiégés sortirent au milien de la ntiit 
de leurs remparts, surprirent les Français 
livrés à la joie des festins, et en firent un 
grand carnage. •’ * . « 

Dans ce même temps, plusieurs sei- 
gneurs formaient secrètement une ligue 
contre le- roi ; les chéfs de ce complot 
étaient Pierre, Dreux, comte de Bre- 
tagne ; Thibaut IV, comte de Champagne. 

*Tomb xxxiv. 6... 
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Cependant lesAvignonnais, fatigués de 
combats eLpriyés de vivres , capitulèrent. 
On les pbiigea.de démolir leurs fqrti^ea- 

ttons. -, , » ♦Z* 

* * ' ■ 1 \ 

Leroi jouit peu de ce. triomphe ; une 
maladie * de . langueur . minait ses forces. 
Néamnoi*^ , cdmme il youlaitanettre à fin 
son entreprise , il ehtra en Languedoc, et 
s’ayança jusqu’à quatre lieues* de Tou- 
louse; mais comme sa santé s’affaiblissait 
de jour en jour, et que d’ailleurs il §e 
voyait abandonné par ceux de ses vassaux 
dont lê service était expiré , il remit le 
siège de Toulouse au printemps suivant , 
et reprit- la route de sa capital^. 

Sa maladie, qui s’aggravait continuelle- 
ment, le força de s’arrêter à Montpênsier 
en Auvergne: Les historiens du temps ré- 
pandirent à cette occasion uri conte trop 
étrange pour ne pa£ choquer la raison , 
«nais- quj prouve au moins l’opinion qu’on 
avait des “vertus privées dq ce monarque : 
les médecins, diserit-dls, imaginèrent que 
pour le.tjrer de sa langueur et poiir lui 
rendre sa santé, il était nécessaire de le 
faire dormir àcôt^'d’ün^ptune demoiselle. 
Le roi refusq .ce remède immoral. Cepen- 
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dant un seigneur de sa cour, Archambaud 
de Bourbon , par un zèle peu édifiant, in- 
troduisit la nuit, dans la chambre royale j 
une jeune vierge, qiïi informa le roi , sans 
doute avec embarras , du motif dé sa visite. 
«Ma fille, lui dit Louis, j’aime mieux 
» mourir que de sauver ma vie par un 
» pêché mortel. » Au même instant il ap- 
pela Archambaud de Bourbon, moteur de 
cette intrigue, et lui ordonna de marier 
honorablement cette jeune fille. 

L’état du roi empirait toujours : voyant 
la mort s’approcher, il reçut les sacre- 
mensj-et, appelant près de lut les arche- 
vêques de Bourges et de Sens, leséyêque,s 
de Beauvais, de Noyon et de Chartres $ les 
coiptes de Boulogne et dq Blois* Gauthier 
d’Avesnes,.Enguerrand de ‘Coucy, le ma- 
réchal Robert son frère, Archambaud de 
Bourbon , Jean de Nesle et Etienne de San- 
cerre, il leur fit jurer d’obéir fidèlement à 
son fils, ainsi qu’à la reine Blanche, qu’il 
déclara régente. . 

Louis mourut ' dans sa quarantième 
année, après en, avoir régné ^quatre*. J1 fut 
enterré à Saint-Denis. Le lieu où il expira 
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fit croire au peuple que sa mort accom- 
plissait une prophétie de Merlin, dans la- 
quelle ce prétendu magicien s’exprimait 
ainsi : te Lion pacifique mourra au Mont du 
ventre , M ont i pansa. La crédulité du vul- 
gaire retrouva dans Louis,' le Lion pacifi- 
que y et dans les. mots Monti pansœ le nom 
de Mùnt pension 

Quelques auteurs attribuèrent la mort < 
de Louis i\ un crime. Mathieu Pâris pré- 
tend que , pendant le siège d’Avignon , 
Thibaut , comte de Champagne , en- 
flammé d’une passion criminelle pour la 
reine Blanohe , et ne pouvant supporter 
d’être ‘éloigné d’elle , voulut quitter l’ar- 
mée. Louis , dit cet historien , lui défen- 
' dit, de partir , en le menaçant de dévaster 
la Champagne, s’il désobéissait. Thibaut, 
6utré , fit mêler à ses alimens un poison 
qui en peu de temps termina ses jours. 

~ L’âge et la vertu de Blanche ôtent toute 
vraisemblance A une accusation portée sans 
preuve, à un attentat dont le coupable 
, n’aurait pu retirer aucun fruit» 

Louis reçut de ses sujets le surnom de 
Lion pacifique ç et cependant il fit presque 
toujours la guerre avec brdvoure, mais 
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nulle part il ne montra la force et l’impé- 
tuosité, du lion. Les grands admiraient sa 
générosité, les pauvres sa bienfaisance, 
les prêtres sa piété ,' les soldats sa vail- 
lance et le peuple ses vertus. 

Quoique l’ambition lui ait fak com- 
mettre parfois des ( injustices, son nom au- 
rait brillé parmi ceux de nos grands rois, 
si le sort ne l’eùt placé entre un con- 
quérant tel que Philippe et un mon&rque 
tel que Louis IX, qui fut tout ensemble 
un grand prince , .un célèbre législateur 
et un saint.- 

Louis VIII, secondé par le zèle d’une 
vertueuse épouse, tenta mais avec peu 
de succès quelques efforts pour mettre un 
frein au désordre des mœurs; la licence 
était portée à tel point que , dans une de 
ses armées qui prétendait combattre pour 
la religion , on pompta jusqu’à quinze 
cents concubines qui se montraient ornées 
des plus riches parures. 

Le reine Blànche, rencontrant une de 
ces femmes, qui portait une magnifique 
ceinture, la prit pour la femme d’un che- 
valier et l’embrassa; une ordonnance ren- 
due à cette occasion , défendit aux cour 
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tisanes dé porter dorénavant robes à collets 
• renversés, boutonnières aux chaperons* four- 
rures précieuses y et ceintures dorées. Mais 
comme trop souvent les dames qui seules 
jouirent du droit de conserver ces orne- 
mens, donnèrent aussi par leurs mœurs 
trop de prise à la censure, le peuple fit et 
retint ce proverbe , vaut mieux bonne re- 
nommée que ceinture dorée. 

Une loi sévère ordonna que toute femme 
convaincue d’adultère serait promenée 
dans les rues et attachée par une corde à 
son séducteur. La puissance des grands et 
l’obscurité du peuple échappèrent facile- 
ment aux rigueurs de cette loi. 

Si d’an côté la licence des mœurs ré- 
sistait au pouvoir du trône et aux bons 
exemplesdu prince, de l’autre l’ardeur re- 
ligieuse s'emblait s’accroître chaque jour : 
Le pape Honoré Iïl protégea l’ordre des 
frères mineurs.' Leur fondateur , saint 
François, professant une douce charité et 
. une morale rigide , trouva une foule de 
disciples, quoiqu’illeurenseignâtà souffrir 
la faim et a soif. 

Son éclatante v^rtu n’empêchait pas 
son ardente imagination de répandre, d’ac^ 
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créditer et de croire peut-être même 
quelques-unes de Ges labiés qu’on trouve 
mêlées à toutes les religions ;'il prétendait 
qu’un séraphin à six ailes l’avait stygma- 
tisé avec des clous semblables à ceux qui . 
attachaientles pieds du Sauveur à la croix. 
L’enthousiasme qu’inspirait saint François 
fut si excessif qu’il approcha presque de 
l’idôlâtrie ; on lui donna le nom d 'homme 
Séraphique ; on osa le comparer à Jésus- 
Christ, et la superstition poussa même si 
loin son délire qu’elle donna une sorte de 
préférence au saint sur la divinité en di- 
sant que le Christ n’avait conservé sans 
pourriture son corps dans le tombeau que 
trois jours, tandis que saint François avait 
gardé douze ans ses stygmates sanglantes 
sans corruption. 

La reine Blanche donna au roi onze 
eilfans. Cinq seulement lui survécurent : 

Louis, qui régna ; Robert , comte d’Ar- 
tois; Alphonse, comte de Poitiers ; Char- 
les, comte d’Anjou , de Provence, et roi 
de Naples; Isabelle qui mourut dans le mo- 
naslèi-e de Lonchamps qu’elle avait fondé. 

Avant de mourir , le roi dans un testa- 
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ment déclara que, selon son intention. 
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Louis, son fils, devait lui succéder et pos- 
séder tous ses domaines de même q[ull les 
avait possédés. 

• Une autre disposition de eet acte prouve, 
à quel point le fléau de la lèpre était alors 
répandu en France , car le roi fit des legs 
à deux mille léproseries. 

Ainsi les deux parties du mondé les 
plus peuplées durent à la folie cruellè des 
croisades un échange funeste de deux 
fléaux. Les croisés avaient répandu , en 
Asie, les germes de l’anarchie féodale , et 
ils rapportèrent enEurope ceux de hüèpre. 
Il est vrai que nous retrouvâmes ep Orient 
quelques idées de commerce, quelques 
clartés perdues depuis long-temps pour 
nous, quelques traces de l’antique civili- 
sation; mais le progrès des deux fléaux fut 
rapide?* et celui des lumières bien lent. 
Quatre croisades, en peu d’années, dépeu- 
plèrent l’Europe , et plusieurs siècles par- 
vinrent avec 1 peine à l’éclairer. 


FIN DU NEUVIÈME VOLUMÈ. 
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